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ACTEURS. 

M. DE COURVILLERS; habit verd 
galonné^ vefle brodée en or au tam- 

\ :bour , perruque ronde ^ fans chapeau, 

^ bien mi- 

Mme. DE COURVïLLERS, 7 fescom- 

\me à la 

Mlle. DE COURVILLERS, \campa- 

Jgne. 

M. DE St. C LET ; joli habit de cam- 
pagne ^ fans épée, 

M. DE LA SÀÜSSAYE , Provincial; 
habit brun pajfé brandebourgs £ ar- 

gent, vieille vejle d\or , perruque à la 
brigadiere, bas roulés , gris , avec des 
jarretières noires , épée & canne. 


t 

La Scene ejl en Province , dans le Châ- 
teau de Courville , dans un Sallon, 
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LE SOT AMI. 

PROVERBE dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

M. De COÜRVILLERS, Mme. 
De COURVILLERS. 

M. De C O U R V I L L E R s. 

.A-lTeyons - nous ici. Vous croyez 
peut'être que je ne viens dans cette 
terre que pour y paîTer quelques jours? 

‘Mme. De Courvillers. 

Je ne fais pas quel cR votre deRein. 

Aij 
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M. De C O U R V I L L E R S, 

Eh bien ! je vais vous en inftriiire. 
Je vous ai caché le danger où j’ai été , 
pendant quelque tems,de perdre toute 
ma fortune. 

Mme. De C O u R V i L L £ R s. 

Comment?.., 

M. De C O U R V I L L E R s. 

Oui J mais heureufement , j’ai recou- 
vré tous mes fonds : ils font en fûreté , 
& nous aurons un revenu confidé- 
fable, 

Mme. De C o ur v i lle rs. 

Que d’inquiétudes vous m’ave* 
épargnées î 

M. De COÜRVILLERS. 

Je ne me mêlerai plus d’affaires ^ 
ainfi je peux me tenir éloigné de Pa- 
ris autant que je le voudrai. 11 faut 
que vous me difiez fi cela vous con» 
yiendrâ^ 


' dv ’ t 7 N Si OT 'A M Z . 5 

Mme De CoüRvillers. 

Autrefois j’aurois pu être effrayée 
de cette propofition , parce que je ne 
voyois que Paris dans le monde. 

M, De C O ü R V I t L E R s. 

J’ai penfç long-tems comme vous ; 
mais, échappé à la tempête, je regar- 
de ceci comme un port affuré , où les 
inquiétudes feront entièrement bannies. 

Mme. De Courvillers. 

Où nous pourrons penfer librèment; 
être enfemble , nous connoître , nous 
être néceffaires & nous mieux aimer. 

M. De Courvillers. 

Il eft vrai qu’il eft fouvent en nous 
une fource de bonheur que le tour- 
billon du monde nous empêche d’ap- 
percevoir. Que je fuis charmé de vous 
découvrir une âçon de penfer fi folide t 

A iij 
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6 Vjvt mieux vu Ennemi 

Mme. De Courvillers. 

Vous avez peut-être cru jufqu’à prè- 
fent que je n’avois jamais réfléchi ^ 

M. De Courvillers. 

Si je vous dlfois qu’oui > cela vous 
fâcheroit-U t 

Mme. De Courvillers.. 

Non , parce que c’eft pour vous une 
- découverte qui vous fera peut - être 
trouver ce ftjour-ci plus agréable;-, 

M. De C O.U R VILLERS. 

Ileft inconcevable qu’à Paris Ton ne 
connoifle pas les gens avec qui l’on 
vit le plus , & fa femme encore moins 
que les autres ! 

Mme. De Courvillers. 

Vous croyez plaifanter ; mais cefe 
arrive très-fouvent. 
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M. De C O U R V 1 L L E R s. 

Combien j’ai été- trompé en ayant 
fecours à des gens puifTans , à des gens 
riches, qui m’avoient montré de Ta* 
mitié, qui me dévoient de la recon- 
noiüTance , & pour qui j’aurois Êiit tout 
au monde! 

Mme. De C o urviClers, 

Vous croyiez apparemment que les 
hommes feroient ftits pour vous au- 
trement qu’ils ne font pour les autres. 

M. De Cou R VILLE R s. 

Des gens obfcurs m’ont mieux fer- 
vi, je leur dois toute mon exiftence; 

Mme. De Courvillers. 

L’arbre lé plus élevé , qui ombrage ' 
le plus ce qui l’environne, de quel 
fecours eft il à l’homme, quand une 
petite plante qu’on foule aux pieds , 
peut feule quelquefois lui fauver la-Tfie ^ 

A iv 
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8 Vavt mieux un Ennemi 
M. De Cour VI LIER s. 

Nous n’éprouverons ici, ni l’or- 
gueil, ni l’importance, ni les dédain^ 
de ces gens fi contraires au bonheur 
de ceux qui les connoUTent ; & nous y 
jouirons de la douceur qu’on trouve 
avec les âmes fenfibles. 

Mme. De Courvillers; 

Je me rappelle à préfent cette pib-' 
tiè infultante de ces femmes de qua- 
lité ; votre malheur que j’ignorois , 
rendoit leurs vifîtes froides , rares & 
courtes ; je n’en connoiffois pas le prin- 
cipe. Elles imaginoient , fans doute, 
que , dénuée de richeffes , ma maifon 
ne feroit plus digne d’elles , & qu’elles 
n’y pourroient plus venir fouper avec 
leur fociété. Si c’efl là ce que vous 8c 
moi nous perdons , en ceffant de vivre 
à Paris, jugez quels doivent être nos 
regrets ! 

M. DeCoURVILLERS. 

Froâtons du coup de lumière qvie 
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l’apparence du malheur a porté dans 
notre amc. Nous fommes aflez heu- 
reu?r pour avoir une fille digne de tous 
nos foins \ établifibns la de maniéré à 
ne nous en féparer jamais. Elle n’a pas 
hefoin de fortune; la fienne fera ailes 
confidérable. 

Mme. De Courvillers; 


Choififlbns un homme fenfé, qui 
ait l’ame noble & délicate , qui ne s’oc- 
cupera que du bonheur de fa femme, 
& qui croira nous devoir fans ceiTe le 
bien dont il jouira. 

M. De COURVItLERS. 

Ce choix ne me paroît pas dijfficllo 
à faire. 


Mme. De Courvillers. 

s 

Il eft peut-être déjà fait ? 

M. De Courvillers.’ 

Il eft vrai; mais il fiut qu’il vous 
convienne, 

A y 
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10 Vaut MIEUX un EïrmMt 

Mme. De C o u R v i l l e R s.' 

Vous m’av-.z^pré venue, je vous 
aurois dit la même drofe. 

M, De. C P ü R V 1 1 . L £ R s-, 

Quoi, vous avez des projets fur 
quelqu’un } 

Mme. De C o u R v il £ e R s.- 

Oui ; }e voudrois que nous eulllons 
le même homme en vue. 

M. De C PUR VILLE R s< 

C’eft St. Clet que je veux propofer, 

Mme. De Cou R ville r.s.. 

J*’en fuis enchantée ! Tout ce qu*on 
m'en a dit eA préciCément ce que nous- 
defirons dê trouver. 

M De C PUR villrrs. 

Un homme de mes amis m’en a fait 
le plus graud éloge y il ne regrettent 
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«1 lui que de ce qu’il n’étoit pas afle* 
riche pour fa fille. 

Mme. De C O u r v i l l s. ^ 

Et c’eft cette médiocrité de fortune 
que nous defirons. On m’en avoir 
parlé comme à vous à Paris , & J’avois 
eu les mêmes regrets que votre ami. 

M. De G O U R VILLERS.* 

Nous le verrons ; il eft ici près , 
chez fa tante. ' 

Mme. D^ CouRViLLER s; . 

Ainfi , Je ne vois rien qui purfTc 
contrarier notre projet. 

M. De COURVILLERS, 


Non.- 


Mme. De Courvillers. 

Il ^ut que Je fonde cependant ma 
fille; car elle me paroît trifie depuis 
qu’elle efi fortie du couvent. Je crains 
• que les religieufes ne lui aient donné - 

A -vj , 
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32 VAVT MIEUX ÜX ESNEMt 

des idées qui dérangeroient fort les 
nôtres. ' 

M. De Cou RV IL LE R s. 

Quand U feroit vrai , cela ne dure- 
roit pas. 

Mme. DeCouRViLLERS. 

Je veux toujours lui parler. 

M. De CouRViLLERs; 

Comme vous le voudrez ; mais ve^ 
nez enfuite me trouve^ dans mon ca- 
binet : je vous ferai voir mon plan 
de vie , pour notre féjour ici. 

Mme. De Courvillers. 

Je luis fôre qu’il fera fort bien.' 

M, De Courvillers, 

Vous le corrigerez, & nous y traw 
Taillerons de concert. 

Mme. 'De Courvillers. 

A propos , M. de la Sauflaye a ^ 
voyé lavoir de nos nouvelles. 
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M. De C O U R V 1 L L E R s. 

Tant mieux ; c’eft un galant hom- 
me, que vous trouverez un peu piot 
vincia], 

Mme. De Courvillers, 
Pourquoi cela ? Vous oubliez . ; ; 

M. De Courvillers.; 

Ah ! j’ai tort. 

Mme. De Courvillers; 

D’ailleurs je l’ai déjà vu. 

M. De Courvillers.’ 

Il parle un peu trop ; il fe croit 
philolophe. A la campagne, il nefàufi 
pas être û difficile. 

, Mme. De Courvillers.' 

Sur-tout, s’il eft capable d’amitié,' 

M. De Courvillers. 

Mais , je le crois ; nous verrons 
( Il s’en ), 
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Mme. De CourvillerS, 

Je, craignols que vous ne regrcta^ 
1- le couvent ; & j’en^aurois été fô- 
èe , parce que vous êtes deAinée à 
/rc dans le monde. 

Mlle. De Courville r;S» 

Pourvu que je refle toujours avec 
us y chere maman , je ferai contente. 

Mme. De € OURVi'LLERSr 

Oui ; mais il faut vous former un 
iblifTêment , & c^eA à quoi nous 
nfons. 

MHe. De Cour vmlers;: 

Il me femble que je fuis encore bien 
une. 

Mme. De Cour ville R s. 

Sûrement vous êtes jeune ; mais on 
î peut pas toujours refter fille. Les 
ms du monde font faits pour vivre 
1 fociété, il' en fiiut une (lire; c’eA 
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ce qu’on peut efpérer dans un maria- 
ge convenable , & c’eft le choix que 
nous avons £iit qui nous décide auilî 
promptement. - 

Mlle. De Courvillers, 

Quoi 4 maman?.. . 

Mme. De Courvillers; 

Oui , dans peu vous nous remer- 
cierez de vous avoir donné le mari que 
nous, vous deftinons. 

Mlle. - De Courvillers. 

Ne me fuffiroit-il pas, pour être 
, heureufe,de palTer ma vie avec vous ^ 
Ah , ma chere maman !... 

Mme. De Courvillers, 

Allons , vous êtes un enfent. Ayez 
confiance en nous , & croyez que c’eft 
l’efpoir de foire votre bonheur qui 
nous fait agir. Il n’y a point ^e quoi 
s’affliger, ma chere fille. Si nous vou- 
iions vous éloigner de nous , vous 
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rriez en être effrayée : mais fon- 
donc que le mariage va vous ren- 
ma compagne ; que l’autorité de 
e difparoîtra entièrement , pour ne 
is Jaiffer voir que l’amitié la plus 
3re. Croyez - vous que vous y 
irez ? 

Mlle. De CoURVILLERS.’ 

"«îon , ma chere maman , mais . . • 

Mme. De Go u rv i l ler s. 

Quand vous aurez un peu réfléchi 
:e que je viens de dire, vous verrez 
e vous ne devez pas vous plaindre 
nous : penfez à tout cela. Je vais 
:rouver votre pere , & je compte 
le quand je vous reverrai, vous au- 
z calmé toutes vos inquiétudes, Adieu, 
a fille. (£//<? l' mbraffe'). 



iS Favt MliUX UN EsN&Mr 


SCENE III. 

Mlle De Courvillers ,/^ laifr 

fant aller douloureufement dans un 
fauteuil. 

J’aurai calmé mes inquiétudes ? . l 
Non , non , jamais !... Ah ! malheu- 
reux Saint - Clet I . . . qu'allez- vous< de-, 
venir ? 


SCENE IV, 

Mile. De COÜRVILLERS, M. De 
' St. clet. 

M. De Sr. Clet,. 

J^h ! Mademoifeîle ! on vient de 
me dire que Madame votre mere vous 
ayoit.iaiffée feule ici. Je fuis trop heu- 
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de pouvoir ua moment vous 

[lie. De C O U R V 1 L L E R s» 

►ue dites- vous ? 

M. De St. C L I Ti.. 
omment ? 

411e. De Cour ville rs.. 

ous ne favez pas ce qui doit nous- 
'^er ; on va nous féparer, on. m« 

e. 

M. De St. Cle.t,. 

► del l 

Ville. De C O U R V 1 L L E R s^.. 

X ce ne peut être avec vous ; vo? 
fortune n’eft pas aflez confidéra- 
, pour que nous puUTiohs nous en 
:er. 

M, De St. Cl E T,, 
t^ous me faites fentir un malheur 
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auquel je n ’avois pas encore penfé , 
celui de n’être pas riche. 

Mlle. De Courvillers. 

Que je hais ce bien que tant de 
gens défirent ! Et que celui que j’aut 
rai va me rendre malheureufe 1 

M. St. De C L E T. 

Que favons-nous , fi le tems . . • 
Mlle. De Courvillers. 

Le tems ? Eh ! c’efl dans peu qu’on 
veut me marier. Je vais demander à 
retourner au couvent : oui , je me 
ferai religieufe, plutôt que de con- 
fentir à en époufer jamais un autre 
que vous. 

M. De St. Clet. 

Quoi , vous ne ceflerez point de 
m’aimer ? 
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Mlle. De Courvillers. 

Non , je vous le jure. '' 

M. De St. C L E T, 

Ah ! je fuis trop heureux ! ( Il lui 
haife la main ). 


SCENE V. 

Mlîé.De COURVILLERS, M. 
De St. C L E T , M. De La 
SAUSSAYE. 

M. De La S A u s s A Y e. “ 

Ëih bien ! voilà tout ce que 
noi. 

Mlle. De COüRVILLERSl 
O ôel î c’eft M. de la Saujflàyew 
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M. De La Sauss aye. 

Comment, eft ce que je vous ^is 
peur } 

M. De St. C l ET. 

Ah, Monfieur l je vous en con- 
jure . . . 

M. De La S A u s s a Y E. 

Poiirmioi donc vous épouvantez- 
vous ? Vous ne me connoiffez pas. 
£ft-ce que je ne fais pas qu’à votre 
âge il faut aimer ? Parbleu , allez , 
regrette bien ce tems-là I 

M. De St. C L E T. ^ 

Vous me raffurez. Vous êtes ami 
du pere de Mademoifelle , & je crai- 
^nois • « • 

M. De La Saussaye. 

Vous craigniez... Vous avez tort; 
je voudrois de tout mon cœur pour 
yoir vous fervir tous les deux. 




Digitized by Googic 


Xl’v'trs SOT Ami. 

Ville. Oe C O 13 R V I L L È R s. 

Lh'l Monfieur, que pourriez vous 
e ? 

M. De La S AU SS A YE. 

Je n’en fais rien , parce qu’il faut 
nfer avant de favoir ce qu’on fera. 
Ions, affeycz-vous & comptez>mdi 
)S affaires ; nous verrons. 

M. De St. Clet. 

Que d’obligation ne vous aurions-. 
[>us pas ! 

M. De La S A u s s A y e. 

Bon , des obligations ! Je fuis un 
>eu phÜofophe , & je ne compte point 
ur tout cela : d’ailleurs je n’en ai que 
aire ; la reconnoidance embarraffe fou« 
^ent ; & fl je peux vous obliger , ce 
ne fera pas pour vous aller briguer 
d'un poids comme celui-là. On a beau 
dire , la nature ne nous a pas fait re- 
connodlans. £h bien, qu’eft-ce que cela 
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me fait à moi ? Ne c royez - vous pas 
que je vais m’en chagriner ? Je cul- 
tive mes ferres , elles me rendent ou 
elles ne me rendent pas ; on recueille 
toujours plus qu’on ne peut manger. 

M. De St. C L E T. 

Oui) quand on ell bien riche. 

M. De La S A u s s A Y E. 

Bon , fans être riche \ tout cela né 
fait rien. 

Mlle. De Courvillers,' 

Eh ! Monfieur, c’eft ce qui fait 
cotre malheur pourtant ! 

M. De La Saussaye,’ 

Mais vous ferez bien riche, vous-,' 

• Mademoiielle. 

Mlle. De Courvillers. 

Qui 5 mais M, de Saint- Glet ? 

■ Aï, 
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M. De La S A U s s A Y E. 

Eh , bien ! combien a-t- il ? Hùit ^ 
éix mille livres de rente ^ 

M. De St. Cl ET, 

Six ou fept tout au plus. 

. M. De La S a u s s A y e. 

Il y a là de quoi vivre. 

« 

M. De St. C L E T. 

Oui ; mais , fans Madcmoifelle , ce 
fera la plus malheureufe vie !... 

M. De La S a us s a ye; 

Ah I oui , parce que vous vous ai- 
xftez. Vous voyez bien que j’avois de- 
viné d’abord. 

M. De St. Cl ET. 

J’ai vu Madcmoifelle au couvent ^ 
oïl elle étoit avec îna fœur ; il ril’a été 
impoflibie de réûfter à tant de charmes. 

Tome XllU B 
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M. De La S A U s s A Y E. 

, Ah , oui ! on devient toujours amou- 
reux dans les couvens ; on lit cela dans 
les romans : il faut âire comme les au- 
tres. £h bien ? 

M. De St. C l ET. 

On veut marier Madcmoifelle, 

M. De La S A U s s A Y £« 

Et ce n’eft'pas à- vous ? 

M. De St. C L E T. 

Je ne faurois m’en flatter. 

M. De La S A U s s A Y E. 

Parce que vous n’êtes pas auffi riche 
qu’elle ? 

M. De St. C LE T. 

Eh , non , malheureufement ! 

M. De La S A U s s A Y E. 

Mais vous pourrez le devenirt 
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M, De St. Cl ET. 

Comment ? 

Mi De LaS AUSSAYE. 

Il y a tant de moyens à préfent ; 
laifTez-moi faire. Si vous voulez vous 
époufer -, chargez-moi de cette négo- 
ciation - là* ; je vous réponds que Je 
réullirai. 

M. De St. Clet. 

Il feroii pofîible !... 

M. De La SaussayK 

Sûrement ; pardi , je ne vouaLpro'ï 
mettrois pas une chofe que... 11 fetit 
d'abord que Mademoifelle s’en aille 
chez elle. 

Mlle. De CouRviLLERs, 


Ah , Monfieur !... 

M. De La Saussaye,’ 

Bon , bon , des remerciemens !Je 

B ij 
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n’ai que faire de toïit cela , moi. Son^ 
nez , vous , Monfieur. 

, . M. De St. C L E T, 

Yoilà quelqu’un. 

^ * r 

i: / M. DeLaSAUssAYi. 

• / 

Allez-vous-en donc , Mademoifelle. 
^Elle fort ')» 


SCÈNE VI. 

► . . . V 

M. De La SAUSSAYE, M.De St. 
CLET, Un LAQUAIS. 

r 

^ -m 

M. De LaSAUSSAYEyjtt laquaisi 

D ites à M. de Courvillers que je 
l’attends ici. 

' Le L A 0 U A I s. 

J’y vais > Monfieur, {U [ort\ 
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M. De La S A U s s A Y E. 

Vous,, il faut que vous entriez dans 
ce cabinet. Voyez fi la porte peut 
s’ouvrir, 

M. De St. C LE T. 

Oui , la voilà ouverte. 

~ » r 

M. De LaSAUSSAYE. 

Fort bien. Je vais parler ici à M. 
de Courvillers : ne vous embarraflfez 
pas y je ferai votre affaire tout de fuite ; 
ayez foin feulement d’écouter quand je 
me moucherai , & vous entrerez poui: 
faire vos remerciemens. J’entends quel- 
qu’un , entrez dans le cabinet. Allons 
donc. ( Af. de Saint-Cïet entre dans U 
cabinet y & M, de la SauJJaye va fen 
mer la porte ). 


S li^ 
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SCENE VII. 

M. De COURVILLERS , M. De La 
SAUSSAYE. 

M. De COURVILLER^. 

^Bonjour, mon voifin. 

M. De La S A U s s a y e. 

Je ne fais que crhier que vous êtes 
ici , Monfieur : voilà pourquoi je ne 
fuis pas venu plus tôt vous voir ; 6c 
puis je fais pêcher mon étang , curer 
nia riviere ; car à la campagne on ne 
peut pas être toujours le nez fur fcs 
livres : mais enfin , je me fuis hâté 
de venir ici , parce que vous ne faites 
jamais qu’y paffer. 

M. De Cou RviLLEirs. 

î’y refterai beaucoup cette afinée». 


Digitized by Google 



U N SOT Ami. 3 ^ 

M. De La S AU SS A YE. 

Oui , voiis dites cela ; mais vous au- 
tres gens de la ville ou de la cour ; 
car je crois que cela eft égal , vous 
ne pouvez jamais tenir en place. 

M. DeCoURVILLERS. 

Vous le verrez. 

M. De La S A U s s A Y E, 

Je le voudrois de tout mon cœur ; 
nous cauferions quelquefois. Je n’ai rien 
vu , mais j’ai beaucoup lu : ainli on 
imagine facilement tout ce qui doit ar- 
river. 

M. De C O U R V ILLE RS. 

Quand on fait réfléchir un peu..-,* 

M. De La Saussaye. 

Ah , réfléchir ! je ne m’amufe pas- 
à tout cela : à quoi bon fe cafler la 
tête Ce que je fais , je le fais , & 
puis je parie feloR la circonftance^ voilà 

B iv. 
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comme je me gouverne. Je crois qu’a- 
vec cela vous n’êtes pas étonné qu’on 
' me trouve dans la province un honj- • . 
me de|beaucoup d’efprit ; mais ce qui 
m’étorme , moi , c’eft que l’efprit coûte 
fl peu à acquénr. 

M, De C O U R V I L L E R s. 

Vous avez donc fait beaucoup tra- 
vailler depuis que je ne vous ai vu ? 

M. De La S AU s S A Y E. 

Comme cela , tantôt un peu, tantôt 
point ; je vous ferai voir. J’ai fait fiiire 
une nouvelle cour à fumier , parce que 
j’étiidie un peu la maifon ruftique , 
comme vous entendez bien. Mais ce 
u’eft pas de cela que j’ai à vous par- 
ler J je veux* vous feire un plaifir. 
J’ai vu Mademoifelle votre fille. Elle 
a bien grandi depuis dix ans, 

M. De Cou R VILLERS. 

C’étoit l’âge de crcntre. 
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‘ ‘ M. De La Saüss AYEZ 

Et à préfent c’eft Page de la marier^ 
voilà ce que je veux vous dire. 

M. De CoURVILEERS, 

AulTi j’y penfe. 

M. De La S A U s s A Y E. 

* V 

Oui ; mais vous ne penfez fûremcnt 
pas à l’homme que j’ai à vous prot 
pofer, 

M. DeCoURVILLERS. 

Je crois avoir fait un bon choix; 

M. De La S A U s s A Y E. . , ■ 

Tenez , vous n’en pouvez pas faire 
lin meilleur que le mien. Je fais qij’it 
faut à des gens ricfcs qndqifnn qui 
le foit ; il faut aiïurtr tonjouns, une 
fortune qui ne puilTe qi.’augrfieJner en> 
établiffant (es enfans , parce que (ans 
cela le bien fe divhe en plufems branç 

B V 
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ches , & puis tous vos héritiers ne: 
font plus que des gueux, 

M, De COURVILLERS. 


Il .eft vrai que cela arrive queli^ 
quefois. 


M. De La S AU s s A Y 

Bon ! toujours. Nous autres la Sauf- 
&ye , nous avions ici beaucoup de 
biens autrefois ; eh bien I tout cela a. 
été divifé , mangé ; cela eft inconi*» 
préhenfible 1 

M. De COÜRVILLERS. 

Le gendre que vous voulez m’of- 
&ir eA donc fort riche ? 


M. De LaSAUssA y l. 


Non , point du tout. 

M. De C O U RVILLERS^ 
Accordez-vous donc. 
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M. De La S A V s s A Y E. 

*■ C’eft que vous ne m’entendez pas 
c’eft un homme qui a fix ou (ept mille 
livres de rente, mais qui en aura tant 
que vous voudrez. 

M. De COURVILLERS^ 

Comment cela î 

M. De La S AU s s A T E.' 

■v’ 

Vous n’avez qu’à le mettre à même; 
Ah ! c’eft un homme qui a vu Paris,, 
qui n’a point de fcrupules du tout , 
que rien n’arrêtera pour avoir du bien 
mais beaucoup , beaucoup ; aufli vous- 
voyez bwn que c’eft comme s’il étoit 
fort riche. '• 

M. De CoURVILLERSi 

Mais , vous me ^kes là le portt^ts 
d’un coquin. 

M. De La S A U s s ay e. 

^ Prècifément. Mais îe ne dirc^t>aft 

B vi 
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le mot , parce que je fais que la rî- 
clKffè attire trop de confidération > 
pour qu’on donne ce nom-là à ceux 
qui favent faire fortune : c’efl: un tar» 
lent, chacun a- le fien ; & par exem- 
ple , vous qui êtes devenu fi riche 
ne feriez - vous pas fâché qu’on vous 
dife en hce une pareille chofe ? aulîi 
je fuis perfuadé qu’en fuivant cette 
route , vous n’avez jamais trouvé per- 
fonne qui ne vous refpeftât beaucoup. 

M. De COURVILLERS , fachéy 

M. de la Sauffaye ... 

\ 

M. De La S a.u s s a y e. 

Qu’eft- ce que vous avez donc f 
Ecoutez, écoutez* moi. 

M. De CouRviLLERS^ 

Non , Monfieur . . . 

M. De La S a u s s A T E. 

Je vous dis que cet homme-là vous 
coavlent on ne peut pas davantage g. 


/ 
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ce n’eft pas vous qu’il ruinera , parce 
que vous en favez trop long pour cela. 

M. DeCoüRVILLERS. 

. i » « 

Je vous prie , Monfieur , de . . 2 
M, De La S A U s s A Y E* 

D’ailleurs , vous le connoifîez , c’eff 
M. de Saint-Clet. 

M. De Cou R VILLE RS. 

M. de Saint-Clet? 

M. De La Sa U s A Y e,’. 

Oui , lui-même. 

M. De C OURVILLERS." 

Il pçnferoit comme cela ! Et vous ^ 
que je croyois mon ami , vous avez 
une prireille idée de moi ? & vous, 
croyez qu’un mal-honnête homme mer 
conviendroit ? 

M. De La Saüssaye, 

Eh l }e ne vous parle point d!pqE 
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mal - honnête homme. Eft - ce que je* 
vous dis qu’il le fera? Eft-ce que je 
vous dis que vous l’êtes ? Que diable , 
vous ne me connoiflez pas ; parce qu’on 
penfe comme cela , eft-on un mal non- 
rête homme ? Vous dites , c’eft donc 
un coquin ? Je vous dis que non ^ 
ainfi vous voyez bien que c’eft vous 
«jui avez tort de vous fâcher, 

M. DeCOÜRVlLLERS, 

Allons , Monfieur , c’eft moi qui ai 
tort de vous écouter. {H fe mouche ), 
Mais je vous prierai , après tout ce que 
vous venez de me dire , de ne jamais 
me parler de cet homme là , ni de ja* 
mais remettre le pied ;ci. 

M. De La S A u s s a y e» 

Voilà camme vous allez . , 
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SCENE VIII. 

M. De COURVILLERS , M. De 
St, CLET , M. De La SAÜSSAYE. 

« 

M. De Su Cl E T. 


! Monfieur, que je vous ai d’aw - 
bligations ! 

M. De Co u R VILLE RS. 

Vous , Monfieur ? Vous ne m’en- 
aurez jamais ; on vient de me faire 
connoîire ce que vous êtes. Vous étiez: 
là à écouter , vous approuvez la âçon. 
de penfer de Monfieur , vous la par» 
tagez ... 

M. De St, Cl ET. 

Je ne fais ce que vous voulez dire 
u’ài rien entendu.. 
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M. De C O U R V I L L E R s; • 

Je vous connois , Monfieur ; quand 
on a une ame comme la votre, on eft 
indigne feulement d’approcher des hoa- 
«êtes gens. ( Il {on ). 



SCENE IX. 

M. De La SAÜSSAYE , M. De 
St. CLET. 

M. De St. Cl ET. 

V^u’eft-ce que c’eft donc queces pro-, 
pos ■ là , Monüsur ? 11 me mé^ 
prife , m’injurie . . . 

M. De La Saussaye, 

» î 

Bon ! vous ne le connoiiTez pas. 
M. De St. C LE T. 

Eft • ce que vous lui auriez dit ^ 

mal de moi ? 

• •* 
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, M. De La S A U S S A Y E. 

Tout au contraire , il n’a jamais 
voulu m’entendre ; mais laiiTez - moi 
faire. . 

M. De St. C L E T. 

Il faut que quelqu’un m’ait defîervi 
auprès de lui. 

M. De La S A u s s A y E. 

Allons , vous allez vous alarmer 
où il n’y a pas de quoi. LaiïTez-moi 
agir, & je vous réponds de tout. 

M. St. De Cl ET. 

Mais pourquoi m’a-t-il dit des choî 
Tes au/Ti dures i 

M. De La S A us s a ye.' 

Bon ! il m’en a bien dit d’autres ; eft- 
ce qu’il tant prendre garde à cela, avec 
les gens à qui l’on a affaire ? Teniez^ 
çooutez-mou 
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M. De St. C L E T. 

; S’il n’avoit pas été le pere de Mlle, 
«le Courvillers ... 

M. De La Sau^ssaye. 

Eh bien ! l’aiiriez-vous tué , comme 
-le Cid qui tue le pere de fa maîtrefTe? 
Voyez après , l’embarras où il a été p^itr 
l’époufer ; encore ,n a - 1 - il eu qu’une 
promeffe. Tenez, quand on a un ami 
.qui fe mêle de vos affaires, il faut 
avoir confiance en lui. 

M. De St. C L ET. 

Ah ! Monfieur , fans doute ! Je 
▼oudrois pouvoir efpérer . . . 

M. De La S a u s s Â Y e. 

Laiflcz - moi donc vous dire. Allez^ 
vous en chez Mlle. De Courvillers 
attendre . , . 

M. De St. C L E T. 

Mais , Monfieur , elle ne voudra 
point me recevoir feul chez elle, 
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M. De La S A u s s a y E. 

Oui : fl vous ne deviez pas l’épou- 
fer , fans doute elle auroit tort ; mais, 
ceci eft bien différent. Que diable ! 
faites donc ce que je vous dis , out 
bien ... 

M. De St. C L E T. 

Allons, ne vous fachez’pas. 

M. De Le S a u s s a ye. 

le vais parler à Mme. de Courvil- 
Jers. Elle entendra bien raifon elle 
parce que les femmes ... En un mot, 
,je fiis l’art de les perfuader. Sûrement,, 
d’après tout ce que je lui dirai, elle, 
enverra chercher fa fille , & vous re* 
viendrez avec elle. 

M. De St. CiETi 

Vous croyez... 

M. De La S A u s s a Y E, 

Su/ement, 
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M. De St. C L E T. 

- Allons , je vous obéis. 

M. De La S AU SS A YB. 

• Et vous faites bien. 


SCENE X 

M. De La SAUSSAYE. 

.A. h ça ’ par où va-t-on chez Minci 
de Courvillers F II faut que je fonne. 
( Il fonne ). Ce font tfe drôles de 
gens, que ces gens de Paris ! Voyez 
fi l’on viendra. ( Il fonne ). Je n’en- 
tends rien. Jufqu’à leurs fonnettes qui 
ne fonnent pas ; cela fait mourir de 
rire , , , Voici pourtant quelqu’un. 
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SCENE XI. 

Mme. De COURVILLERS, M. De 
La SAUSSAYE. 

Mme. De Courvillirs, 

V^uoi , vous êtes ici tout feul ; 

M. de la Sauffaye .^ Où eft donc' 
M. de Courvillers ? 

M. De La S a u s s A y É. 

Bon ! il m’a laifle au milieu d’une 
converfation , après m avoir bien gron- 
dé encore. 

Mme. DeCouRviLLÊRS. 

Comment ! je ne le reconnois pas là.' 

M. De La S A U s s A Y E. 

Je venois pour lui propofer un gen» 
jdre qui e(l un garçon très-aimable , cc 
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qu’il vous faut enfin pour Mlle, votre 
filis J & il s’ëfi fâché tout de bon . . • 

Mme. De Covrvillers 

Mais pourquoi ? 

M. De La S a u s s a y e. 

Je vous dis, je n’y ai rien contf 
pris ; & encore , il a bien grondé ce 
]|eune homme. 

Mme. De C o U R v i l l £ R S. 

Quoi, il l’a vu ? 

Mme. De La S A U s s A Y E. 

Sûrement, puifqu’il l’a grondé; 8c 
tout cela faute de s’expliquer. Je vais 
vous dire fi ce n’eft pas un très -bon 
parti, quoiqu’il ne foit par riche. 

Mme. De Covrvillers. 

Il n’efl: pas riche? 

M, De La S a vss AYC< 

Non. 
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Mme. De Cou R ville R s. 

Cela ne fait rien. 

M. De La S A U s s A Y E. 

Non , parce qu’il le deviendra. Mlle, 
votre fille eft fort jolie , elle fera une 
femme charmante ; c’eft par les fem-- 
mes que l’on feit fortune : tous les 
gens de la cour viendront chez eux ; 
St. Clet ne fera pas jaloux , il fait com- 
ment il faut (e conduire avec ces gens- 
Jà , & que les femmes à Paris ont toute 
liberté, 

Mme. De Cour vill ERS. 

Quoi , c’eft St. Clet ?... 

M. De La Sa us sa YE. 

. Oui ; il adore Mlle, votre fille. 

Mme. De Courvillers. 

11 adore ma fille , il penfe com- 
me cela? 
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. M. De La S a u s s a y r; 

V 

Oui , parce qu’il veut la rendre hetJ- 
rewfe. Oh l il connoît le monde. 

Mme. De CourV iLLER s. 

Voilà une façon de penfer bien dé^ 
licate. 

M. De La Saussaye. 

Il fuit la mode : il faut aimer les 
femmes commes elles font. 

M. DeCoURVILLERS. 

Qnoi, il n’en a pas meilleure oJ>i- • 
nion , ni vous non plus ? 

M. De La Saussaye. 

% 

Oh ! moi , Je devine tout cela ; car 
ici Je ne vois rien , 6c je trouve tout 
bien. D’ailleurs, qu’eft-ce qui fait que 
Je me mêle de leurs affaires ? c’eft que 
ces pauvres enfans - là me font pitié ; 
ils s’aiment à la folie . • , 

Mme, 
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Mme. De Courvillers. 
Comment ? 

M. De La S A ü s s A y E.’ 

Oui ; & voilà pourquoi je me fuis 
chargé de vous parler pour eux; 

Mme. De Courvillers. 

Ma fille aime St. Clet ? 

M. De La S a u s s A Y e. 

Oui ; & tenez , aâuellemént, ils 
attendent ce que vous allez décider* 

Mme. De Courvillers. 

O ciel l {^ Eüê fonne'), 

M. Dé La Savssaye 

Qu*efi-ce que vous avez donc^ 

X 

Ttmt xm. Ç 
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SCENE XII. 

Mme. De CGURVILLERS, M. De 
.la SAUSSAYE , Un LAQUAIS. 

Mme. De Courvillers, au 
laquais. 

Dites à ma fille de venir tout d« 
fuite. . . ■ : 

M. De La S A u s S a ye. 

Vous allez voir fi tout ce que je 
viens de vous dire n’eft pas vrai, 

Mme. De Courvillers; 

J’avois meilleure opinion de M. de 
Saint ’Clet. On ne peut donc jamais 
bien juger des hommes. 

M. De La S A u s s A Y E. 

Mais écoutez donc; tout ce que je 
-vous dis là n’eft pas pour diminuer 1» 
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bonne opinion que vous en avez, au 
contraire. 

Mme.' De' C O U R v i l l e R s. 

Comment, un homme qui penfc 
auili mai , qui a auflî peu d’honneur 

M. De La S a us s A ye. 

Oh ! je n’attaque point fon hon- 
’ neur , je vous prie de le croire ; je 
ne veux que vous prouver qu’il eft 
Capable de faire la pliis grande for> 
tune. 

Mme. De Courvjllers. 
-£t à quel prix ? 




J 
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SCENE XIII; 

Mme. De COüRVILLERS, Mlle. 
- De COÜRVILLERS, Mv De La 
SAUSSAYE,.M. De Sf. CLET. 

Mme De CoURViLtERii 

^^uoi , Mademoifdle , vous- r«c®i 
vez Monfieiir fans ma permif» 
fion ? Vous ne le connoiiTez pas : fous 
les plus belles apparences , il cache une 
ame fans délicateffe , une ame af&eufe ! 
Et vous croyez qu’il vous aime ? Vous 
feriez bien à plaindre, fi nous fevori- 
fions l’amour que vous avez pour lui. 

M. De St,- G LE T. 

Ah ! Madame , qui peut vous avoir 
infpiré un mépris auffi cruel? Mon- 
fieur, vous m’aviez promis de vous 
intéreffcr en ma faveur... 
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M. De La Saussaye. 

Attendez , attendez. 

Mme. De C o u R v i l l e r s.' 

Non , Monfieur , il ne doit rien at- 
tendre. Un homme ‘qui a fi mauvaife 
opinion des femmes, ne fera jamais 
mon gendre. 


SCENE XIV. 

M. De COURVILLERS, 
Mme. De COURVILLERS, 
Mlle. De COURVILLERS,- 
M. De St. CLE T, M. De La 
SAUSSAYE. 

M. De C O U R V I L L E R s, 

C^u’eft-ce que votis avez donc, Ma- 
.dame ? Quoi , Meffieurs , vous 
êtes encore ici r 

C Vi) 
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Mme. De Courvillers. 

M. de la SaufTaye vient de me pro- 
pofer Monfieur pour gendre , avec les 
inclinations qu'il a. 

M. De St. C L E Tk 

Madame, je vous en fupplie, écouf 
tez*moi. 

Mme. De Courvillers,,. 

Non , Monfieur , non, , 

M. De St. C L E T. 

Je ne fais ce qu’a pu vous dir&, à ' 
tous les deux , M. de la Saufiaye . . . 

M. De La S A U s s A Y E. 

J’ai dit tout qu’il ftlloit pour fiiîre 
réufiir le mariage d’un homme qui 
n’eft pas riche, 

M. De Courvillers. 

Et il n’y a pas de moyens qu’il ne 
fpit capable d’employer pour le deveniri. 


Digitized by Google 


Q^u'uN SOT Ami. 

Mme. De C o u n v i l l E R s.’ 
Juftju’à facrlfier fon honneur, 

> 

M. De St. C L E T, ) 

Vous avez pu dire cela , Monlîeur.' 

M. De La S A u s s a y E. 

Pas tout- à -fait ; mais j’ai dit que 
vous feriez tout ce que l’on dit qu’on 
fait à préfent pour cela ; & Monfieur 
& Madame fe fâchent , je ne fais, 
pourquoi. ^ 

M. De St. C L E T, 

Et qui vous a prié de me déshono- 
rer ^ Monfieur ? 

M. De La S A u s s A Y e. 

Comment , de vous déshonorer ? 
Eu-ce que je vous déshonore en d;-*- 
fant .que vous ferez comine tous les 
gens qui font fortune ? Je vois, au* 
contraire, qu’ils s’attirent la confidérav 
tion’ de tout le mondé. 

C iv 
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M. De St. C L E T. 

Ah I Monfieur , vous m’avez perdu î 
Quelle 'àfFreufe opinion vous avez 
donnée de moi ! 

M. De La S A U s S A Y E. 

Mais , je ne comprends rien à tout 
cela. Je fois pour le mieux; ma foi, 
accommodez vous , & prenez que je 
n’ai rien dit. Voilà les hommes ! J’in- 
vente les moyens qui feuls pourroient 
réuffir pour vous faire accepter, & tout 
le monde me querelle-: eft ce ma faute 
à moi? Que n’êtes-vous plus riche? 

M. De St. C L E T. 

Comment , vous avez inventé ? . ; . 

M. De La S a u s s A y E. 

Oui , je fais bien que vous êtes un 
honnête homme. Si j’avoiseu une fille, 
je vous l’aurois donnée tout de fuite , 
parce que nous autres à la campagne , 
nous aimons la vertu avant tout ; mais 
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les gens du monde préfèrent les richef- 
fes, à ce qu’on dit : & voilà pourquoi 
j’ai cru réuflir en difant que vous n’au- 
rici aucun fcrupule pour en acquérir. 

M. Pe St. C L E T, 

O ciel ! 

M. De La Saussaye. 

Je vous dis que je fais bien que cela 
n'eft pas vrai. Je ne peux pas faire au- 
tre chofe. 

M. De St. Clet. 

Ah , Monfieur , Madame ! éprouvez- 
moi, informez-vous ; mes parens vous 
font connus , mes principes d’honneur 
font inaltérables ; je ne ccMinois point de 
bonheur fans droiture , fans probité. Je 
ferois indigne de’ celui ^où j’al'pire, fi 
j’avois pu penfcr un infiant comme 
on a voulu vous le periuader, & je 
renonce à tout , fi je n’ai pas au moins 
votre eûime, {AM. de La Saufayt), 
Monfieur , vous m’en répondrez. 

C V 
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M. De La s A U s s A y E. 


Mais, encore une fois, foyez dont; 

fur . , . 

M. De Çou r'vill ER s. ^ 
de Saint-Clet , . . 


M. De. St. C L E T. 

Ah ! Monfieur , j’en mou r rois de^ . 
douleur ! 

M. De C O U R V I L L E R s. 

Ecoutez-moi. Je vois que M. delà,, 
Sauflaye a cru qu’on ne pouvoit pas 
©tre riche & avoir lame honnête. 


M. De La S a u s s a y e. 

Oui J c’eft cth; voilà ce que jej 
croyois. 

M. De CoURVILLERS. . 

C’eft un ami imprudent, pour 
dire autre chofe.; 
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M. De La s A U s s A T E. . ^ 

Cela peut être ; mais je n*ai pas de 
Itn^uvaifes intentions du moins. , 

I ■ 

M. De CoüRViLLERS yàM. 4e St CUt, 

■ ; J . ; 

L’honnêteté de vos mœurs, la dou-'^ 
ceur de votre caraélere , tout ce qüe 
vous pouvez £^ire penfer d’avantageux, 
Bour avoient fait vous choifir pour 
gendre , & votre fortune nous fuffifmt. . 

_ M. De St.-CLETé 
O ciel! 

M. De C O U R V 1 L L E R s* . ; 

Lesa propos de Monfieur . , 

M. De St. C L E T. 

M’ont perdu dans votre efprît? 

M;"* De COURVILLERS. 

Non , Monfieur : je penfe toujours . 
iide même ; je vous crois toujours ie’ , 

C vj 
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meilleur parti qu’on puifTe à ma 

fille. - 

. ' De S^. O L E T. 

!Ah ! Monfieur ! Ah ! Mademoifelle î., 

M. DeCoURVILLERS. 

Comment ! fe connoifient-ils } 

Mme. De Courvillers. 

‘ Es font plus , ils s’aiment. 

M. De La Sa us SA YE. 

C’eft pourtant moi qui a appris cela 
à Madame. 

M. De Courvillers. 

Ahî mes enftins , je fuis charmé 
(de faire votre bonheur ! 

M. De La S au s S; A Y E., 

Je favois bien que je ferois réufi^r 
ce maria^-là. 
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M. De St. C LE T , en fouriant. 

Je vous crois bon ami, Monfîeur 
mais je vous prierai de ne vous jamais 
mêler de mes affaires. 

M. De La Saussaye. 

Comme vous voudrez ; car cela ne 
donne que de l’embarras. 

M. De COURVILLERS, 

Paffbns dans mon cabinet , pour tout 
régler & hâter le jour qui doit vous 
rendre heureux. 


FIN. 
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Doit être Maître C hez lui> 

’ OU' 

I 

L * A M B A S S A D E U R; . 

PROVERBE DRAMATIQUE.'--. 


.i 
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LE MARQUIS D’ARVILLE, Am- 
bajfadeur, en habit de voyage galon- 
né , croix de St Louis, enfuite en 
robe -de-chambre affe:^ belle, 

la marquise D’ARVILLE, /d 

jemme , bien mife. 

LE chevalier de ROSEMONT, 

en habit verd galonné en or , uniforme 
de Choify. 

JULIE, Femme-de Chambre de la Mar- 
quife d'Arville,en Femme-de-Chambre, 


La Scene ejl che^ la Marquîfe d'ArviUe , 
dans fonSaUon, 
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L'AMBASSADEUR. 

Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE, 

La MARQUISE , Le CHEVALIER. 

La Marquise. 

Fi nirez donc ici, Chevalier, 

Le Chevalier. 

Me voilà ! me voilà ! 

Là Marquise. 

Mais ditcs-moi donc, qu’eft-ce que 
c’eft que toutes ces folies .que vous 
faites devant une femme- de-chambre 
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que je nVi que d’hier , que je ne 
iuis pas encore détenninée à garder ? 

Le Chevalier. 

Bon ! ne font-elles pas accoutumées 
à . cela ? 

La Marquise,. 

Celle-ci me déplaît. 

Le C H E._V A L I E R, 

Eh bien ! renvoyez-la, 

La M A R Q U I s e; 

Oui ; &. elle ira dire que vous êtes 
avec moi d’une familiarité .. . Voyez à 
quoi vous m’expofcz , à garder u.ne 
créature qui eft d’une maufladerie in- 
foutenable. 

Le Chevalier; 

Mais eft-ce qu’on ne renvoie jamais 
de femmes-de-charabre ^ 

La M A R QU I SE. 

Je crois que c’eft toujours très-raalT 


# 
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Je n’ai laifTé marier Julie , que parce 
qu’elle vouloir me quittef. Je lui ai 
même perfuadé que Lebrun en étoii 
‘amoureux , & il n’y penfoit feuié- 
ment pas. 

» 

Le Chevalier, riant, 

C’eft délicieux I 

La Marquise. 

* G’eft pourtant vous qui en êtes la . 
«aulè. 

Le Cheval i er. 

Vous ne m*cn avez jamais parlé. 
Ce pauvre Lebrun a donc été facrifié ? ' 

La Mar qui se.,. 

Comment facrifié ? 

Le Chevalier. 

. Oui , Juliç n’eft rien moins, jciue,: 
berle, ' ' • • ' • 



6$ CHjtRBOtfNlEM 

La Marquise. 

Elle l’eft aflez pour lui. Mus pour- 
quoi allez-vous à Choify aujourd’hui ? 

Le Chevalier. 

Parce que le comte m’a mandé que 
j’éiois fur la lifte. 

La Marquise. 

Eft-ce que vous l’en aviez chargé ? 

Le Chevalier. 

Mais f oui. 

La Marquise. 

A propos de quoi , lui fur-touf qui 
ne fe fouvient jamais de rien ? Il eft 
bien étonnant qu’avec fes diftraélions 
il y ait fongé. 

Le Chevalier. 

Mais c’eft qu’il eft fort mon amu 
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La Marquise. 

Votre ami ? Ne lui faites pas de 
confidence toujours. 

Le C H £ VAL I ER, 

Bon ! vous croyez que par diflrac- 
tion . . . 

La Marquise. 

A propos , que je vous dife donc^ 

Le G H E V a L I E R«: 

Quoi ? 

La M A R Q U I s E. 

•Mon. mari qui eft las de fon- ami 
bafTade , 8t qui veut demander à re- 
venir. J’ai peur même qu’il ne veuille' 
être ici pour la promotion* ; il s’eft 
avifé de vouloir avoir le cordon bleu. 

Le C H £|V A L I E R. 

' i 

• * 

Il faut lui mander qu’on n’en fera 
pàs' cëftë aiuié^. A't>ilil‘^te Ciûqaite i 



79 Chars o n n iïr 
La M A R Q U 1 s E, 

"^Oui , vraiment ; & quand il s‘eft 
mis une fois une chofe dans la tète , 
il n’eft pas aifé de l’en foire revenir. Il 
m’a écrit mille chofes tendres , il y a 
quinze jours. 

Le C HE VAL 1ER. 

Il eft peut-être amoureux de vou»; 
ce- cher Marquis. 

La M A R Q U I S E, 

Je le croirois affez. 

Le Chevalier; 

C’eft inconcevable que je ne raie 
jatnais vu ! 

La Marquise. 

Cela n’eft pas poffible ? 

Le Chevalier. 

, Non, d’honneur, ( Il tire fa montre^ 
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La Ma rquise. 

Eft-ce que vous vous en alleî? 

Le Chevalier. 

Oui , il eft tard ; je n’ai pas trop de 
'tems. ( Il veut fortir par une autre 
porte que par celle où il ejl entré ). 

La Marquise. 

Eh bien ! par où allez-vous doac ? 

Le C H £ y a L I E R. < 

Par le jardin ; ma châife m’atten'd 
fur le rempart. i 

- La M a R QUI SE. 

Il eû bien néceiTaire d’avoir cet air 
de myftere à l’heure qu’il eft ! Que 
diront mes gens , qui ne vous auront 
pas vu fortir ? 

Le Chevalier. 

Cela eft vrai. 
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La Marquis f. 

Owel étourdi ! Quand reviendrez- 
vous ? 

Le Chevalier. 

Mercredi ; ne vous Tai-je pas dit } 

La Marquise. 

lion , vraiment. Vous m’écrirez.’ 

Le Chevalier. 

Sûrement. ( Il lui baife la main ). 
Adieu , belle Marquife. 

s 

La Marquise. 

Vous ferez bien aife de trouver la 
vicomtefle à Choify. 

Le Chevalier. 

Allons -, vous êtes folle. Où lou- 
perez -vous ce foir ? 

La M A R Q ü 1 s e; 

Mais ici , toute feule. 

SCENE 
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SCENE IL 
La MARQUISE, JULIE. 

Julie, - 

IVTadame , voilà M. le Marquis qui 
va arriver. 

La Marquise. 

Quoi , mon mari.^ 

Julie. 

Oui, Madame ; Ton valet<de'cham- 
bre efl ici depuis une heure. 

^La M AR QUISE. 

Il felloit donc m avertir : à quoi 
m’expofez-vous I 

Julie. 

Mais , Madame , je ne viens de le 
Tome XIII, D 



^4 Charbonnier 

(avoir que tout à -l’heure. M. le Mar- 
quis veut vous furprendre : ne dites 
pas que je vous l’ai dit. 

La Marquise. 

.Voilà une belle imagination ! 

^ Julie. 

Je fflvois bien que cela ne feroit 
pas plaifir à Madame ; mais ^’ai cru 
bien faire de l’avertir. 

La Marquise , à elle^meme* 

C’eft fon projet qui le feit venk 
apparemment. 

Julie. 

Je crois que je l’entends. 

La Marquise. 

C‘eft lui-mème. 
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SCENE III. 

le MARQUIS , La MARQUISE, 
JULIE. 

Le Marquis, embrajfant la Mar-^ 
quife, 

ous ne m’attendiez pas fi tôt,Ma-: 
dame. 

La M A R QU I s E. 

Non , vraiment. 

. . f 

Le M A R Q U is.’ 

Vous êtes plus belle que jamais , 
& vous vous portez à merveille. 

La Marquise. 

Ce foir ; j’ai été malade toute la 
iournée ... Vous êtes engraiflé. 

Dij 
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Le Marquis. 

Trouvez-vous ? Je fuis pourtant 
venu de Strasbourg fans coucher en 
chemin. 

La M AR QUI SE . 

Vous avez dormi dans votre voi- 
ture ? 

Le Marquis. 

Ah , oui ! Je fuis bien fatigué. 
Avez - vous quelqu’un à fouper ce 
foir ? 

La Marquise. 

Non ; je comptois aller chez ma 
mere. 

Le Marquis. 

Je vais envoyer favoir de fes nou- 
velles , ôc lui faire dire que vous n’i- 
rez pas. 

Julie. 

r M. le Marquis , voulez -vous que 
i y envoie ? 
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Le M A R Q U I Si 

Non , non. Bonjour , Julie. Mada- 
me , voulez-vous bien que je me raçtte 
en robe-de-charabre ? 

La Marquis E i 

Mais fûrement. J’aime bien cette, 
queilion l 

Le Mar Q U is. ^ 

Je m’en vais envoyer des lettres que 
j’ai à 6ire remettre , 8c je reviens dans 
i’inüant. {^Il fort')^ 



^8 Cbarbohnier 


S C E N E I V. 

La MARQUISE, JULIE. 

La Marquise. 

E»h bien , Mademoifelle ! vous atten* 
diez-vous à ce retour-là ? 

Julie. 

Non i fûrement , Madame.' 

La Marquise. 

C’eft fon frere l’abbé qui aura né- 
gocié tout cela. Il a une ambition in- 
foutenable l Toute cette famille m’eft 
odieufe. 

Julie. 

Madame efl bien heureufe que M. 
le Marquis ne l’emmene pas avec lui 
dans Ton ambafTade. 
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La Marquise. 

Ah 1 mon Dieu , que dites-vous là ! 
Il ne me manqueroit plus que cela. 
Mais vraiment , il faut que ; avertiffe 
le chevalier de ce retour. Dites à vo- 
tre mari qu’il faut qu’il aille à Choil/, 

Julie. 

Ce foir 

La M A R Q U 1 s e; 

Sûrement. Je m’en vais écrire ; je 
crains que le chevalier ne fàfle quel- 
qu’étourderie, 

Julie. 

Madame a bien raifon. ; 

La Marquise.’ 

Avertiflez Lebrun de fe tenir prêt, 

' Julie. 

Il le fera dans le moment. Voici M, 
le Marquis, 

D iv. 



8o Charbonnier 

La Marquise. 

Allez vite , & revenez ; je vous 
donnerai ma lettre. 

Julie. 

Oui , Madame. 


SCENE V. 

Le MARQUIS , La MARQUISE, 

Le Marquis, en rohe de-chambre ^ des 
lettres à la rnairim 

Je viens de dire qu’on ne laiffe en- 
trer perfonne. 

La Marquisfi 

- Pendant que vous allez lire vos 
lettres ... 
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Le Marquis. 

^ I 

Où allez-vous? 

La Marquise. 

Je vais revenir. - 

Le M A R Q U 1 s. 

Mes lettres ne font pas preffées,' * 

La Marquise.- 

Je ne ferai pas long-tems. - 

Le M A R Q U I s. 

Je ne veux les lire que demain ^ 
hors. une de l’abbé : rien ne œ’inté- 
reïïe dans tout cela. 

La Marquise. 

Lifez , lifez. ( Elle entre dans un 
cabinet ), 



St Chars osN 1ER 


SCENE VI. 

Le MARQUIS, Le CHEVALIER. 
Le Marquis, lifant , ajfis. 

l^on ! le roi eft à Choify. Je ne le 
verrai donc que mercredi. Si j’avois fu 
cela . . . 

Le Chevalier, entrant par la 
porte par où il voulait fortir, 

. Vous aviez raifon , Marquis , le com« 
te. s’eft trompé , je viens de le ren* 
contrer. Ah !... 

Le Marquis,/; levant, 

Monfieur , vous croyez parler à 
une autre perfonne. 

Le Chevalier. 

Monfieur J j|c vous avouerai que /e 
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fuis fort furpris de vous trouver ici , 
& en robe-de-chambre encore. 

Le Marquis. 

Je le fuis davantage moi, du ton 
fur lequel il me paroît que vous y 
êtes. 

Le Chevalier. 

Je vois que je fuis facrifié , 8c que 
pendant mon abfence on ne perd pas 
un inftant. On a bien raifon de dire 
qu’il Élut s’attendre à tout avec les 
temmes. Notre fort eft à peu près égal , 
& à vous dire vrai, je ne me le 
perfuadois pas. 

Le M AR Q U I s. 

Monfieur , vous m’apprenez des 
chofes qui ne me font point agréables. 

Le Chevalier. 

Et croyez-vons , Monfîeiir , qu’il me 
foit plus agréable de vous trouver ici , 
& en robe-de-chambre.^ 

D vj 
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Le Marquis. 

Je crois en avoir le droit. 

Le Chevalier. 

C’eft ce qu’il faudra voir. Peut*on 
être plus cruellement trompé l 

Le Marquis. 

Monfieur, ces plaintes* là me dé* 
plaifent très-fort, je vous en avertis. 

Le Chevalier. 

Eh bien ! Monfieur , allez-vous-en ^ 
vous ne les entendrez pas. 

Le Marquis. 

Vous ne me connoifiez pas appa- 
remment ? 

Le Chevalier. 

Non , Monfieur , & je fuis très- 
faché de voir que ce foit à vous qu’on 
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me facrifie ; mais vous n’en jouirez pas 
long-tems , je vous le promets. 

Le Marquis. 

^ Monfieur , ce ton - ià ne me con- 
vient point du tout. 

Le Chevalier. 

J’en fuis fâché. Sortez , vous dis-je» 
Le Marquis. 

Il eft fingulier que vous croyiez 
devoir me cnaiTer d’ici. . 

Le Ch E v A LIE R. ^ ^ 

Vous le prendrez comme il vous 
plaira. Si vous étiez de mes amis, je 
prendrois peut-être un autre ton , mais 
avec un inconnu . . . 

Le Marquis. 

Un inconnu ? 
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Le Chevalier. 

Sûrement. Je ne vous ai jamais va 
nulle part y 6c vous ne devriez pas 
vous Àire prefler davantage de fortir. 

Le Marquis. 

C’eft à moi de vous en prier : ap- 
prenez que je fuis le maître ici, 

' LeCHEVALIiR, 

.Vous ? 

Le Marquis. 

Oui , Monfieur. 

Le Chevalier. 

Pas tant que j’y ferai. 

Le Marquis. 

Monfieur, Je vous dis que je fois 
Je maître encore une fois. 

Le Chevalier. 

Habillez-vous ) 5c nous verrons. 
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SCENE VII 6* dernière. 

Le MARQUIS, La MARQUISE, 
Le CHEVALIER , JULIE 

LaMARQUISE. 

u’eft - ce que vous avez donc , 
Monfieur ? Ah ciel î ( Elle tombe 
dans un fauteuil 'j. 

Le Marquis. 

Vous^ voyez , Madame , qu’après 
m’avoir outragé , on veut encore me 
faire fortir de chez moi. 

Le Chevalier, confond». 

De chez vous ? 

Le M a R Q U I s. 

Oui , Monfieur , vous n’avez pas 
voulu l’entendre. 



S8 Ch A RB 0 N lÆ R f Scc^~ 

Julie. 

C’eft M. le Marquis, 

Le Chevalier.' 

Monfîeur, je vous croyois à votre 
ambalTade. Madame , je vous deman- 
de bien pardon : je luis défefpéré 1 ( Il 
fort). 

Le M A R Q U I s. 

Madame, je ne ferai point de bruit; 
mais que ce foit une chofe dite , ne le 
revoyez plus, 

La Marquise. 

Vous allez peut-être croire , Moh- 
fieur ... 

Le Marquis. j 

Je ne veux point d’explication , & ' 

je ne vous en parlerai jamais (// fort)., 

La Marquise. 

Quelle imprudence I Le chevalier 
ma perdue, {Elle s'en va ).- 

FIN. 
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CH ARGENT LES M(EVR.$; 
O U 

LE BON PAPAo 

PROV£Rj5£ DRAMATIQtü^ 
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ACTEURS. 

Mme. MONVAL. 

Le Pere THOMAS, Vieillard^ Pere 
de Mme, Monval, 

LUCETTE, “ï Enfans de Mme, 

> Monval , âgés 

Le Petit MON VAL, 3 à 8 ans, 

QOVEnrTE.^1 Gouvernantes dçs En-' 
ALISON , 5 fans de Mme, Monval, 

BOUGUIGNON, Laquais du voïjî^ 
nage, ■ 


La Scene ejl chtt^ Mme, MonvaL 
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LE BON PAPA. 

- PROVERBE DRAMATIQUE. 

Ze Théâtre repréfente un Sallon à manger i 
Vaâion fe pttjfe furies fept heures du foîr. 


SCENE PREMIERE. 

COLETTE, LUCETTE, Le Petit 

MONVAL, BOURGUIGNON* ... 

Les enfans font au fond du Théatrt 
autour <f une petite table , 6* achever^ 
leur foupé ; Colette ejl debout auprès 
dt eux, 

Bourguignon entre doucement fur la 

pointe du pied , 6* furprend Colette, 

]3on foir, Colette î 
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C O LE T T E. 

Comment ! c’eft toi ? Mais voye* 
cet étourdi , A Madame alloit paraître. 

Bourguign on. 

Eft-ce qu’elle n’eft pas partie ? . 
Colette. 

Eh mais ! vraiment non. Elle s’y 
difpofe pourtant, car elle eA à fa toi- 
lette. 

Bourguignon. 

Crois -tu qu’elle y foit long-tems f 
Colette. 

Oh ! ce n’eft pas un petit ouvrage 
que la toilette de Mme. Monval ; ce- 
pendant je crois qu’elle va fortir à 
l’inflant. Va-t-en, quelle ne te ren- 
contre pas ici , car tout feroit perdu, 

Bourguignon. 

Je venois te dire que l’on t’attend. 
Tout notre monde eft arrivé. 
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C O L ET T E. 

Que veux - tu ? Je ne peux pas y 
-aller qu’elle ne foit partie. 

B O ÜRGÜIGNON. 

Pefle foit de ta maîtrefle & de (à 
toilette ! Sa bonne femme de mere nV 
faifoit pas tant de façons. 

Colette. 

Oh ! mon Dieu ! ne m’en parle donc 
pas. La pauvre femme ! Dieu veuille 
avoir fon ame; mais elle nous pefok 
fiirieufement fur les épaules. 

Bourguignon; 

Elle étoit donc un peu dijSîcile ? 
Colette. 

Bon ; n’auroit - elle pas voulu nous 
feire mener la vie qu’elle menoit dans 
fon village. 
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B OURGUIGNON, rianK 

Ah l ah ! ah ! ah ! Et cela n’étoît 
glieres du goût de Mme. Monval , 
n’eft-ce pas ? 

C O L E T T t. 

Je t’en réponds. ( Le pouffant 
hors ).- Va-t-en donc , je crains qu’on 
ne nous furprenne, 

Bourguignon, revenant. 

£t le bon papa Thomas ; qu en 
tes-vous ? 

Colette. 

Mais nous ne ferions pas fâchés qu’il 
lui prît envie de fuivre fa chere époufe, 

Bourguignon. 

Il eA pourtant alTez bon diable. 

Colette, 

Oui , mais c’eA qu’il vous a des 
maniérés fi gothiques , un air fi villa- 
geois, 
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B O U RO U I G N 0 N. 

«Il eft vrai qu’il eft bon homme.dàlis 
toute' la fignibcation du terme. ( Les 
enfans pendant ce terfis caujent 6* rient 
en regardant Colettte & Bjourguïgnon ), 

Colette , jettant fur eux un regard 

^ courroucé, 

Eft-ce fini ? 

'Le Petit M ô N V A L.’ 

Oui 9 ma bonne. _ . 

Colette. 

Allons , qu’on fe leve ^ 8c qu’on dife - 
fes grâces. 

'x 

Le Petit M o N v a l; 

Oui , ma bonne. Il fe leve ainf 
épue /a fœur ). 

Bourguignon. 

Tu Élis donc ici la mere de fiimilleÀ 



^6 Honneurs 

C O LETTE. 

11 le faut bien. 

Bourguignon 

Tu ne ferois pas la première qirî 
auroit joué ce rôle ayant que d’être 
mariée. 

Colette. 

Le fou î ( On entend du bruit ). 
Sauve-toi vite , j’entends ma maîtreffe. 

Bourguignon, en fortant*] 

Je t’attends au moins. 

' Colette. 

Oui, oui. 



SCENE 
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SCENE IL 

Les Précédens Le Pere THOMAS» 
CoLETTü (<i part ). 

le pere Thomas La pefte foîf 
de-i’homme l ( Elle s occupe pendant 
cette Jcene à débanüjfer la table ), 

Lucette & Le Petit Movval /au 
tent au cou du pere Thomas. 

Bonjour, mon bon papa Thomas, 

Le Pere Thomas. 

Bon foir , mes enf..ns , bon foir ( Il 
sajjied^ & les prend l'un après l autre 
fur jes genoux ). Eh bien ! comnient 
va ia joie , nous amulons-nous bien ? 
Montre moi dorx ta poupée , Lucette ; 
îl y a lorg-icms que je ne l’ai vue^ 

•P 


Tome XIII, 




Le$'Bossevrs 

Lucette haijfe Us yeux ^ un air trijte, • 

Je ne l’ai plus, mon bon papa. 

Le Pere Thomas. 

Tjî ne l’as plus , ma bonne amie ; 
& ^i eft-ce qui te l’a prife ? ( Lucette 
fait des fgnes en montrant Colette ). On 
vous fait donc toujours des chagrins , 
nies pauvres enfans. ( A Lucette ). 
Laiffe faire , va , demain je t’en achè- 
terai une autre. 

Lucette, temhrajfant» 

Grand merci, mon bon papa._ 

Le Petit M o N v a L. 

Et moi , mon ^ bon papa , on m i 
fait auffi du chagrin. Oui. 

Le Pere Thomas. 

Comment donc , mon cher enfant ? 

Le Petit Mon VAL, montrant aujfi 

. Colette, 

On a jetté dans le puits m^ toupie 
6c mon atbalefle. 


Di. 
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Le Pere Thomas. 

Oh ! cela eft f>ien méchant. 

Colette, quittant bmfquement fon 

ouvrage. 

Allons , il y a long-tems que vous 
avez foupè , il faut fe coucher , par- 
tons. 

Le Pere' Thomas.' 

Laiflez les moi ce foir , Mlle. Co- 
lette ; je n’ai de p laiür qu’avec ces chers 
enfans. 

Colette, <fun ton d’humeur 

Oui, pour les gâter r ’nôn , Mon^- 
lîeur , je ne peux pas , ma maffrelTe 
m’a recommandé exprcffément de les 
envoyer coucher anifi - tôt après leur 
foupé. 

Le Pere Thomas. 

Dites -lui que je vous ai priée de 
me les iaifler, • • - ‘ 

E ij 



100 , L,£S.HoNSEUR,^^ 

C OLE-pTE,^ 

éf * - • - 

Dieu m’eo gac^v fe^Oisibién 

reçue. 

f "W'iuu ■ ■■■—■ 

SCENE. III. 

>Ime. MON VAL, les Trécédensi 
« • 

Mme. Mon VA L entre fans regarder 
perfqnne ^ elle. efi^ extién}ement parée, 

ÎVIademoîfelle Colette. 

Colette. 

Madame. 

Mme. M ON VAX. 

Mon mantelet. 

Colette. 

Le voilà. Madame. 
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IMm'e, M O nV A' t. 

Je vous âvois dit de nie débàitéflVï, 
de ces cnfans, 

*C O L'rrT'É. 

Maclanie ; c cft M, iTh'o'mâs 'qui Veut 
lès retenir. ' ‘ ^ 

* • i 1 ^ 

Le Pere Th o mas. 

( 

Je ferois charmé qu’on me les laifTdt: 
pour ce foir. ' . ' ' , 

Mme. M O N V A L. 

Cela ne fe peut pas, mon pere^ 
Vous ne feriez pas mal vous-même 
d’aller vous coOêher. votre âge, oa- 
a befoin de repos ; 'd’ailleurs , il vien- 
dra peut être icildlu monde, & vous- 
n’êtes pas en état de paroi tre. Mlle. 
Colette, conduirez mon pere dans lii 
chambre. 

Le Pere Thomas,- 
Mais . . . 

E üj 
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Mme. Mon VAL. 

Mlle. Colette , entendez - vous et 
"que je vous dis ? 

Colette. 

Oui, Madame. ( -Âu pere Thomas \ 
\n le prenant par U bras ). Allons., 
Moniteur. 

Le Pere Thomas. 

J^rai bien feuL ( H aînjî cpii 
Mmst Monyai^ mais du côté oppofé }; 
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V» 


^ SCENE IV. 

COLETTE, LUCETTE, Le Petit 
MONVAL. 

C O L E T T I. 

X^ucette , vous êtes- la plus âgée ^ 
vous devez être la plus raifonnable ; 
ayez foin d’aller vous coucher tout d© 
fuite ainfi que votre frere, 

L U C E T T s. 

Oui , ma bonne. 

Colette; 

Que je ne vous voye plus jouer 

comme vous laites avec votre bon papaj 

il vous gâte, & puis c’eft tout, 

• / 

L U c JE T T E. 

Oui, ma bonne. 

( Colette fort ),' 

E iy 

; 


V 
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SCENE V. 
^LÜCETTE , Le petit MONVAL; 

Lü C&TTE» 

jA-llons , Monval ; il faut aller nous^ 
coucher. 

Le Petit M ONr A l. 

Bon ; aller nous coucher ! Et qu’efls-' 
ce que noiis ferons dans nos lits juf- 
qu’à demain neuf heures;^ 

Lucette, 

Dame , que veux - tu ? Si maman . 
4'cvenoit , & fi elle nous trouvoit de- 
bout , nous ferions touettés iufqu’au 
ïang- 

Le Petit M O N v A L. - 

» 

Oh î nous pouvons relier encore 
quelque tems ; elle ne reviendra pai- 


O 
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Lvcettu. ■ 

|[h bien ! qu’eft-çe que n^s ferons I 

Le Petit M O N v A L. , 

Si mon bon papa étpit ici nous- 
nous aniuferions Hen ; il iait tout 
plein de petits jeux. Va voir s’il dort, 
lAicette. 

L U CÈ TT Ei 
Vas-y toi.' 

Le Petit M o N v a t , aliàwt dôucmtnt ' 
jujqiià la porte. 

J’entends du bruit. ( Avec joie )ii, 
Ah ! c’eli mon bon pàpa« 

. • . . ■ \ , D 'J 


E'Tv 
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- S C E N E VI. 

Les Précédens \ Le Perè THOMAS- 

^ ' J ** ' I î* 

. Le‘Pere Thomas. 

Eh bien ! mes enfans, vous n’avcï 
donc pas envie de dormir ? 

Le Petit Mo NV A L. 

Ma fi i non , mon bon papa* 

Le Pei^ Thomas. 

‘ Où' éft donc Mlle. Colette; eft-cc 
qu’elle eft fortie ? 

Lucette, d'un petit air my(lérieuxl 
Chut , elle eft allée avec fon galant 

r\ * 

Le Pere T HO mas. 

Comment, petite commere , eft-ce 
que tu fais ce que c’eft qu’un galant î 
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CHMJiQtNT, lis Mcsuns'* TC7- 
Lucette. 

' Ah qu’out ! On croit que je ne fuis 

S u’un enfant ; on dit devant moi bien 
es chqfes qu’on s’imagine que je n’cn- 
tends pas ; mais que j’entends bien, allez. 
Tenez , à propos de Mlle. Colette , ma* 
man la regarde comme une dévote , une 
fainte ; mais h elle favoit tout ce que lui* 
dit le grand laquais de M. le prèfident, & 
ce qu’elle y répond, elle la mettront 
bien Vite à la porte. 

« 

Le Pei e Thomas; 

La petite pefte ! Vous voulez jouer,' 
mes pauvres enfans , n’eft-ce pas ? 
Je vois cela d’ici. Allons , je fuis des 
vôtres , je m’en vais mettre au jeu 
pour tous i mais je vous, ^^vcrtis que 
.je ne prétends rien au gain. 

* : i. ’’ 

Le Petit M O N Zr 

pere Thomas, 

t 

4 •' 

Vous êtes bien bon , mon bon papa^ 
je vous aime de toub mon coeur, 

E vj 


) 
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Lucette. 

Et moi auffi , je vous aflure. 

Le Pere Thomas, Us embrajfantr 

tous deux. 

C’eft bien , mes enfâns , je vous . 
ptotefte que )e vous aime bien auffi. . 
C’eft à l’oye que nous allons jouer; 
cç jeu-là eft innocent j.plût à Dieu que 
vous n’en connuffiez jamais d’autres l : 

L u C E T.T I. , 

Oh ! mon bon papa , tout ce qui 
vous fait plaifir , nous en fait aufli à , 
nous. (£//c étend U jeu <foye fur la , 
tabU ; ils fe placent tous autour, ). 

Le Pere T H O M A S. 

Tu m’aimes donc bien , Lucette J — ^ 
AJlons, vos marqués', • 

Lucette. 

Si. je vous ai^,. mon bon i 
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us , 

Oh î tant , tant . . .' Cela ne fe peut\ 
Pj« dire. — Mol, je prends njon dez.-, 

lie Petit Monval , d'un air chagriné . 

Et moi donc, mon bon papa, da-' 
rte , c’eft ■ que je vous aime autant ; 
que ma iœur , oui. ' ' 

Le Pere Thomas attendri, 

» 

Les charmans enfans! Ah ! peres,' , 
meres qui ne vous trouvez bien que • 
loin de votre famille , vous ne connoif* 
fez ^as les vrais plaifirs ! Confervez tou» 
jours ces fentimens - là , mes en^s , , 
aimez bien vos pere & mere» 

( Pendant ce tems le jeu continue ), 

Le Petit Monval. 

Pour maman, je l’aime bien auffi; , 
mais c’eft d’une autre efpece d’amitié. 
r»^Huit. 

Lucette. 

Te voilà au puits. Reûe tranquflk.' 
à.çetie heure. 
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* Le Petit Mon VAL.’ 

Tant mieux. Je cauferai plus à moa 
«ife. 

Le Pere Thomas. 

/ t . 

Et ^quelle eft donc cette efpece d a- 

mitié que tu as pour ta maman, MonvaU 

« 

Le Petit M o N v A L. 

• 

Dame , tenez , je ne peux pas dire 
cela , moi , j'aime maman , parce qu’il 
faut l’aimer ; quand je la vois fâchée, 
je le fuis auüî ; parce qu’elle me gron< 
de & me bat plus fort qu'à l’ordinaire. 

I î 

Lucette, 

# 

Mon bon papa , c’eft à vous à jouer.' 

,Le Pere Thomas. 

‘ Cela eft vrai ; c’eft que j’écouw 
avec plaifir ton frere. 
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SCENE VII. 

Mme. MONVAL, ALISON, /« 

Précédeas. 

Mme. M O N V A L. 

Je n’ai pas mal fait de revenir fur 
mes pas. Pourquoi n’êtes - vous donc 
pas couchée , Màdemoifelle , ainfi que 
votre frere ? 

Lucette. 

Maman, nous attendions Mademoî: 
fcllc Colette. 

\ * 

Mme. M O N V A L. 

Màdemoifelle Colette eft un maii> 
Vais fujet qui ne remettra Jamais les 
pieds dans ma maifon. { Montrant Ali^ 
'/on ), Voici celle qui la remplace. 
( A Alifon ). Vous entendez pour- 
quoi je chaffe Colette , faites -en votrç 
profit. 


; 
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Ali s O N. 

Madame n’aura pas à fe plaitidre dé: 
moi. 

Mme. M O N V A l: • 

Tant mieux. Conduifez ces enfàns 
dans leur chambre, & ne les quittez 
point qu’ils ne foient au lit. 

Ai. ISO N. 

Cela fufRt, Madame. ^ Elle fort avec' 
les deux ehfansf 


S C E N E VIIL 

Mme. MON VAL, “Le Pere 
' THOMAS. 

Mme. Mon VAX. . 

pere , je vous ai dit que j’at- 
tendois ce foir du monde ; en confé- 
quence je vous a vois prié ,d’aller vous*. 
’ coucher.. 
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Le Pere Thomas. 

Vous attendez du monde; puis- je.: 
vous faire déshonneur ? 

Mme. M O N V A L. 

Vous prenez la chofe de travers,, 
mais cela eA pardonnable à un homme 
d« vôtre âge. On pou rroit vous dire, , 
(ans que vous dûlfiez vous en fâcher, 
que vous n’êtes pas en état de paroi- 
fre devant un certain monde, cepen- 
dant on ne le fait point ; on ne s’oc* . 
cupe que de votre fanté.^ 

Le Pere Thomas. 

Ma fille , vos façons d’agir font bien i 
indignes l r^ieu vous en punira. L’é- 
lo'gnemtnt que vous avez pour vos. 
en^ns, celui qu’ils ne manqueront 
^,pas d’avoir pour vous, vous prépa- 
rent un jour bien des peines. Dieu 
veuille qu elles ne foientpas plus gran- 
des que les miennes. Ah ! ma fille ! ' 
ap village, tu penfois bien autrement,. 

F, 1 AT. 
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BON CHIEN CHASSE DE RACE,' 

O V 

LA BOURSE DE LOUIS. 


fROYESBE DRAMATIQUE» 



ACTEURS. 


LE MARQUIS DE ROSEMONT. 
Le Petit MARQUIS, /o/z fils. 

Le GOUVERNEUR du petit Marquis, 
BUSTAUTi, Jardinier du Marquis^ 
JEANNOT , fih d^ Rufiaut. 

\ 


Ea Scene efi à la Campagne dans U. 
Château, du Marquis, 
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BOURSE DE LOUIS,. 

Proverbe I>ramatique. 

%c Théâtre repré/ente un Cabinet de 
verdure^ ou aboutîjferit plujieurs al- 
lées de charmille ; fur le devant ejl 
un banc de gai^on. Au fond dans 
Véloigiement on apperçoit le château 
du Marquis. 


SCENE PREMIERE. 

LeGOÜVERNEUR, Le Petk 
MARQUIS. 

Le Gouverneur entré U pre- 
mier fur la Scene : le petit Marquis 
le fuit d'un air rêveur. 

A.rrêtons-nous un peu , Monfieur le 


%i* IBo N C a t M » 

Marquis, nous avons fait unepromcr 
Bade un peu longue. 

Le Petit Marquis. 

Comme il vous plaira. 

Le Gouverneur. 

Vous avez l’air bien rêveur. 

Le Petit Marquis. 

Oui , ce que vous m’avez dit me 
fait de la peine ; mais cela efi-il biea 
vrai : 

Le Gouverneur. 

N’en doutez pas. 

Le Petit Marquis. 

Quoi , tous ces gens que vous m’avez 
feit voir travaillent du matin au foir, 
pour fe procurer ce vilain pain noir 
qui eft fl mauvais ; & ils ne mangent 
que de cela à tous leurs repasi 

Le Gouverneur. 

Rien n’eft plus vrai , M. le Mar- 
quis. Que diriez-vous donc fi je vous 
apprenois qu’il en cft beaucoup qui 
B’eu mangent pas à leur fuiElance. 
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Le Petit Marquis, d'un air 

mécontent. 

Allons donc , cela ne fe peut pas. 

Le Gouverneur, 

Je ne vous en impofe pas , moa 
cher Marquis , ils gagnent ce pain noir 
qui vous répugne tant , par le travail le 
plus obftiné , & s’ils ceflbient un feul 
inflant de travailler , ils Ceroient obli:; 
gés de s’en paffer. 

Le Petit M AR QU is. 

Mais , Monfieur , quelquefois je 
travaille , d’autres fois , vous me laif- 
fez prendre de la récréation , & je 
trouve mon foupé prêt ces jours que 
je me divertis tout aiilTi bien que les 
jours que vous me donnez de l’occu- 
pation. 

Le G O U V E R N E U R. . 

^Il eft vrai, mais vous êtes riche,' 
TOUS, Monfieur le Marquis, vomi 


t^Ov Büm Chien- > 

avez du bien . ; ainfi > vous n’avez 
befoin de travailler pour vivre. 

Le Petit Marquis. 


Mais , cft-ce qu’ils n’ont point de 
'bien ces gens-là ? 

Le Gouverneur. 

' La plupart n’en ont point ; les au- 
tres en ont fi peu, que eda ne fuffit 
pas pour les faire vivre. 

Le Petit Marquis. 

Voilà qui eftbien chagrinant! Mais, 
Monfieur , comment cela fe peut - iÛ 
Ils font fl gais. Je n’en rencontre point 
•qui ne rient ou qui ne chantent mê- 
•^me en travaillant; il faut bien que cela 
leur faffe plaifir. 

Le G o u VE R N EU R. . 

Non, pas autrement; ils font ac- 
coutumés à leurs maux. 

Le 


Chasse de race, ni 
Le Petit Marquis, 

Hum, je fens pourtant bien que 
quand j'ai du chagrin, je ne puis ni 
chanter ni rire. 

Le Gouverneur, 

Ce que je vous dis eft pourtant trèî- 
Vrai ; mais voyons notre Géographie. 
( Il cherche dans fes poches^. Ouais, 
je ne la trouve point ; je l’aurai laif- 
fée dans ma chambre. Je reviens à l’inl^ 
tant. 

( Il fort ). 


SCENE II. 

Le Petit MARQUIS, feuî, 

P ardi , ce que m’a dit M. le Gou- 
verneur m’inquiété ; comment fe peut- 
il que l’on foit H gai , tandis qu’on a 
tant de fujet d’être trille ? 

( Il rêve), . 

Twie Xlllt F 
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[S C E N E IIL 

Le Petit MARQUIS , JEANNOT. 

Jeannot entre fur la Scene tout en fau^ 
tant 6* en chantant , s'arrête tout 
court , lorfqu il apperçoit le jeune 
Marquis, 

Le Petit Marquis. 

Bon jour, Jeannot; eh bien! m 
t’enfuis ? 

Jeannot, reculant. 

Oh non ! Monfieu le Marquis ; c’eft 
que je ne vous favions pas là* 

Le Petit Marquis, à Jeannot 

qui s'en va, 

Oîi vas-tu donc ? £A-ce que je te 
,Iàis peur ? 


/ 
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J E A N N O T. 

Oh! non, Monfieu' le Marquis, 
c’eft que je m’en retourne tant feule* 
ment auprès de mon pere. 

Le Petit Marquis. 

Attends un inftant. Refte ici. Aflieds- 
toi auprès de moi. 

J El A N N O T , faifant des révérences. 

Oh ! Monfieii le Marquis . . . 

Le Petit Marquis. 

Allons , aflieds-toi donc. 

J E A N N O T , faifant toujours des r<- 
vérences d* fe cachant avec fon chapeau. 

Monfieu le Marquis... je favons 
que ... je ne femmes pas daignes . . . 

Le Petit Marquis. 

Allons, alîieds-toi, quand je te le 
dis. ( Jeannot s' ajficd ). Bon. Ap- 
proche-toi, encore , encore; caufons 
enfemble maintenant. 

Fij 
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J E A N N O T , honteux 6» décontenanci. 

Dame, Monfieu le Marquis, e’eft 
que vèîis le voulais comme ça .au 
moins. 

Le Petit M A R Q U i s. 

Oh ça! Jeannot; dis-moi un peu, 
. lu n’es pas riche , n’eft-ce pas ? 

J E A N N O T , tfir trifle & plaintif* 

Oh ! bien du contraire , Monfieu le 
Marquis ; je fommes .fi pauvres , fi 
pauvres . . , que ce n efi rian que de 
fe dire. 

Le Petit Marquis. 

^^ous êtes donc bien pauvres, 
Jeannot. 

Pour ça oui , 'Monfieu le Marquis 5 
je travaillons pour avoir du pain,, & 
quand je ne pouvons pas travailler,^ 
je fommes bian à plaindre. L’y a fut 
mois que mon pere avoit la fieyre biaïi 
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fort. Pendant deux jours, il fe trou- 
voit fl foible , ü dibile , qu’il ne pou- 
vît pas travailler. Je n’avions que u^sux 
I livres de pain cheux nous ; je les par- 
tagîmes de façon que je ne faifions 
qu’eun repas, & je pleurions tous , 
je pleurions que c’étoit une pitié ; car 
fi j’avions pardu not’ pauvr’ pere, je 
ferions morts de faim. 

Le Petit Marquis; 

Mais , voilà qui eft affreux, & com-> 
ment peux-tu être fi gai ? Pour moi , 
je crois que fi j’étois à ta place, je 
mourrois de chagrin. 

Je AN N O T. 

Ma fi, Monfieu le Marquis, que 
voulais-vous , je fommes faits à ça 
nous autres. 

Le Petit Marquis.' 

Mais ne fcrois-tu pas plus contentjJ 
n tu devenois plus riche } 

" F? ••• 

F ix\ 
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J E A N N O T. 

Si je ferions content , dame , je vous 
en réponds. Mais vous me gaiiifais, 
Monueu le Marquis. 

Le Petit Marquis. 


Non, mon ami Jeannot, je t’aime 
bien, je ne veux pas que tu aies du 
chagrin davantage Dis-moi, comment 
tu lerois content , fi je te faifois riche ; 
je fuis bien aife de favoir cela. 

Jeannot, avec joie. 


Je ferions content , comme . . . Te- 
nais , je ne pouvons pas dire ça ; mais 
je ne nous fentirions pas d’aife. 


, Le Petit Marquis. 

Eh bien ! mon ami Jeannot, tiens, 
prends cette bourfe , il y a dix louis 
que j’ai amaffés de mes épargnes. Mon 
papa , à qui je les montrois ce matin ,, 
me difoit commé ça : oh i te voilà bien 
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riche ; & tu feras riche à ton tour , 
mon pauvre Jeannot. 

J E A N N O T ouvre de grands^ yeux, 
conjîdere la bourfe & noje y toucher. 

Ça eft-il pofîible ! 

Le Petit M A R Q ui s,' 

Oui , Jeannot , oui , mon ami , 
t'en fais préfent. Cet argent-là m’ap- 
partient; j’aime mieux te le donner, 
que de m’acheter des bijoux dont je 
ne me foucie plus un inftant après. 

Jeannot prend la bourfe en tref- 

faillant de joie. 

C’eft donc tout de bon , Monficu 
le Marquis. 

Le Petit M ar qui s.^ 

Oui , tout de bon. 

Jeannot. 

yot’ papa ne grondera-t-il pas ? 

F iv 



ii8 Son C h i£ nI 

Le petit M A R Q U I & 

Ne crains rien. 

J E A N N O T , tranfporté. 

Je ne fais où j’en fuis ; je n’en re- 
viens pas. Il faut que j’aille montrer 
ça à mon pere. ( Il je Uye précipi- 
tamment 6* fo’^t en courant fans remer- 
cier le petit Marquis 


SCENE IV. 

Le Petit MARQUIS, /ew/. 

Ije pauvre garçon , comme il eft 
content ! j’en pleure de joie. Il y a 
bien du plaifir à faire des heureux . . • 
Je n’ai pas befoin de cet argent; cela 
ne m’empêchera pas de vivre . . . J’au- 
rois pu, il eft vrai, m’acheter cette 
belle épée dont j’ai tant d’envie ; mais.« 
bafte, je peux me contenter de la 
mienne. Et puis je m’en palTcrai plus 
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aîfémem que Jeannot ne fe pafTera de 
pain, quand il fera malade. 


SCENE V. 

Le Petit MARQUIS, Le GOÜ^ 
VERNEUR. 

Le Gouverneur, tenant un 
^os livre y une carte Géographique & 
des globes. 

Eh bien 1 M. le Marquis', vous voiîà 
encore dans la rêverie : vous fongez 
toujours aux malheurs des pauvres ? 
Vous laites bien ; les grands ne fau- 
roient tiop s en occuper. 

Le Petit M A r q u i s. 

Mais , Monfieur , ne feroit • on pas 
mieux de les rendre riches tout d’un 

F Y 
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coup 4 que de les plaindre ain(i, faas 
les empêcher d’être malheureux î 

Le Gouverneur. 

Vous penfez bien , Monfieur ; & ce 
que vous venez de dire découvre une 
belle aine; cependant, il ne fàiidroit 
pas prodiguer inconfidérément les ri- 
chefles ; il ell néccflaire qu’il y ait des 
pauvres & des riches ; les uns travail- 
lent, les autres paient. Mais ce n’eft 
pas le tems ici de dillerter là-delTus , 
il attendre que quelques années 
de plus vous aient donné de l’expé- 
rience. Revenons à votre leçon de 
Géographie. 
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S C E N E V I. 

Le MARQUIS De ROSEMONT, 

Us Précédons, 

Le Marquis entre fur la Scene 
en fe promerianty un livre à la main» , 

jA;h ! ah ! Meffieurs , je ne vous 
foupçonnois pas û près. 

Le G O U V E R N E U R. 

La journée eft belle, Monfieur ; jaî 
préféré de donner ici leçon à M. le- 
Marquis. 

Le M A R Q U I s. 

C’eft très-bien fait. Vous avez im* 
éleve, Monfieur, qui eft fort écono». 
me , il m’a montré ce matin dix louis • 
au moins qu’il a en bourfe. Mon fils, ' 
je fuis charmé de voir cet argent en« 
tre vos mains, l’emploi que vous en-' 
ferez me développera votre cœur. - 
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Le Gouverneur, au peàt 
Marquis. 

Vous ne m’aviez rien dit de cela ; 
Monfîcur. 

Le Marquis. 

Rien n’eft plus vrai , Monfieur. Al- 
lons, mon fils, montrez votre bourfe 
à M. votre Gouverneur; je ne doute 
pas que vous ne le fafliez confident de 
votre bonne fortune , & que vous ne 
le confuiticz iur ce à quoi vous la 
defiinez. 

Le Petit Marquis, cmbarrajje. 

Il eft vrai , mon papa , que je n’en 
ai dit rien à Monfieur, . . Mais., t 
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SCENE VII. 

Les Précédens , RUSTAUT^ 
/EANNOT. 

On entend crier de loin Rufiaut &. 
Jeannot. 

Le Marquis. 

^^u’eft-ce que j’entends ? 

Le G a ü V £ R N E U R.' 

C’eft la voix de votre iardinler ; je 
crois qu’il querelle Xon fils, " 

R U s T A U T , fans paraître. 

Ah malheureux ! Ah vaurian ! Indal^ 
gne enfant. 

Jeannot, pleurant 6* criant; 

' Mais ) mon perc* Accouicz-m<M,* 
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JIUSTAUT, avec de grands cris J , 
toujours fans paroître, 

Tais-toi. T’es eun miférable , eun 
infâme , eun . . . Ahi , je n’en puis plus. 
Vians, vians auprès de Monfeigneur. 
( En difant ces derniers mots, il en- 
tre fur la fcene en tenant fon fils au 
collet, & fe jette aux pieds du Mar- 
quis ). Ah ! Monfeigneur, je récla- 
mons vot’ miféricorde. 

Le Marquis. 

Qu’cft-ce donc que tout cela veut 
dire ? 

R U s T A ü r. 

Prenais-moi en pitié , Monfeigneur ; 
je fis eun homme pardu; & fi fta- 
pcndant je ne méritions pas not’ mal- 
heur. 

Le Marquis. 
Comment. 

Rustaut, eJfoufilL 
Monfeigneur . . . faites-moi juRice de 
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ce fcélérat . . . V’ià vot* argent que je 
je vous rapportons... j’ons tretous 
été fi honnêtes gens dans not’ famille.,, 
( Apoflrophant fort fils ). Ah malheu- 
reux ! je voudrions t’avoir étranglé de 
mes mains le jour que tu vins au 
inonde. 

Le Marquis» 

Calmez-vous , Ruftaut , remettez- 
vous ; & expliquez- moi ce que cela 
veut dire. 

Rustaut, avec un fan^- froid 

contraint. 

Oh ! oui , Monféigneur , oui ; me 
v’ià dans mon tranquille. Tant y a.., 
Monfeigneur , que v’ià vot’ argent 
que ce fcélérat... ce miférable... 
m’n’enfant pourtant . . . j’en ons affez 
de chagrin... Ouf, je ne pouvons 
parler. 

Je AN N O T, au petit Marquis, en 
pleurant de toutes fies forces, 

Monfieu le Marquis , vous m’avea 
fait-là un vilain tour. 
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Le Marquis, à fon fils'. 

Mon fils, efi-ce que vous favezct 
que cela fignifie \ 

Le Petit Marquis, pleuranti f 

Kmbraffez-moi , mon papa ; j’avoîs 
bien defiein de vous le dire ; pardon^ 
nez-moi de ne vous l'avoir pas dit. 

Le M A R Q U 1 S. 

• ■ Quoi donc î 

Le Petit Marquis. 

C’eft que je parlois avec Monfieiif 
( en montrant fon Gouverneur ) des 
gens pauvres ; il me contoit comme 
ils étoient à plaindre , qu'ils n'avoient 
pas de pain , qu'ils mouroient de taim. 

Le Marquis. 
i - Eh bien? 

Le Petit Marquis. 

Eh bien ! mon papa , tout cela me 
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feit de la peine. J’ai appris de Jeannot* 
qu’il étoit pauvre , qu’il avoir manc^ué 
de pain; &, pour empêcher qu’il n en 
manque encore, je lui ai donné cette 
bourfe que vous favez, pour le ren- 
% tout d’un coup riche. 

Jeannot, àfon perei 

Vous entendais 4 mon pere, il me 
Ta donnée. 

Rustaut, avec coUre, 

Quoi, miférable! d’eun en^nt! une 
fomme comme ça. 

Le M A R QUis. 

Paix, Ruftaut. Votre fils n’a point 
feit de baflefie , ce que mon fils lui a 
donné , j’entends qu’il le garde. le 
vous en fais dépofitaire, & je veux 
que cet argent foit employé utile- 
ment pour lui. Allez, ne maltraitez 
point ce garçon qui me paroît avoir 
des fentiniens qui ne vous feront pas 
de déshonneur. ( Rujlaut veut s'ap- 
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procher du Marquis pour le remercier ), 
Point de remercimens , mon ami ; vous 
êtes un honnête homme , & je veux 
▼ouÿ prouver , par mes bienfeits , 
combien je fais de cas de la probité. 
Retournez à votre ouvrage. ( Rufl^t 
fe retire ; il veut de tems en tems ex- 
primer Ja reconnoijfance ; le Marquis lui 
fait figne de la main , de Je taire 6* de 
s'en aller. 


. SCENE VIII. 

Le MARQUIS, Le G O U- 
VERNEUR, Le Petit MAR- 
QUIS. 

Le Marquis 

Xj’air devient un peu froid ; retour- 
nons au château. Allez' devant , mon 

âb. 

( Le petit Marquis fort ), 


» 


I 
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.SCENE IX. 

Le MARQUIS, Le GOU- 
V ERNEUR. 

Le Gouverneur. 

^^onfieur, ce trait de Monfieurvo- 
tre^ls me ravit l’ame; il fe montre 
digne de fon pere , & il eR bien agréa- 
ble d’avoir à cultiver un naturel auffi 
bien difpofé. 

Le Marquis. 

Je fuis enchanté , Monfieur. Qu’il eft 
doux d’être pere d’un enfant heureu- 
fèinent né! 


F 


/ 
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DE Melun, 

O V 

lA ROBE DE CHAMBRE. 

PROVERBE DRAMATIQUî;, 



\ 

ACTEURS, 

M. LEROND, veuf ; habit & vejle , 
brune à boutons d'or^ perruque en 
bonnet, 

M. DE St. MAÜR ; habit & vejle i 
boutons d'or , couteau de chajfe , per, 
ruque blonde à la brigadiere , canne 
& chapeau, 

Mlle. DE L’ÉPINE, niece de M. de 
St. Maur ; en robe rayée , manteau, 
de ga:^e noire , bonnet en papillon. 

DAME FRANÇOISE, Gouvernante 
de M, Lerond ; robe d'indienne brune^ 
grand bonnet & tablier de cuijîne. 




La Scene ejl à Vitri, pris Paris ^ chet^ M, 
Lerond^ 
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ROBE DE CHAMBRE, 

Proverbe Dramatique, 

SCENE PREMIERE. 

M. LEROND, M. De St. MAUR. 
M, De St. M A U R 4 c/z entrante 

I 

Voilà le Talion, apparemment ?, 

M. R O N D. 

Oui ; n*eR-il pas bien ? 

M. De St. Maur; 

Fort bien , fort bien. 
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M. Le RO ND. 

J’ai là ma chambre à coucher de 
plain-pied au jardin , un cabinet , & 
tout ce qu’il me faut.' Cela eft un peu 
petit ; mais je me tiens ici tout€ Ja 

journée j & à la campagne,^. 

* 

M. De St. Mau r. 

Votre maifon eft fort jolie, je vous 
afTure. 

M. Le ROND. 

Nous avons dans ce village une 
affez bonne compagnie , & j’y pafle 
ftx mois de l’année. J’ai fept petits 
appartemens à donner , qui ne font 
pas mal ; voulez-vous les voir f 

M. De St. M a U R. 

Non , je n’ai pas le tems. 

M. Le ROND. 

Pour Tin homme veuf il n’en faut 
pas davantage •, n’efl^ce p^ ? 

M, 
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M, De St. Mau r. 


Il y a bien des gens qui voudroient 
€n avoir la moine. 


M. L E R O N D. 

Vous devriez venir paflêr comme 

ni Mÿ"" ^ ““e- 

lier Mile, votre niece. 


M, De St. M A U R. 

C’efl ce que je viens vous propofer; 
M. L E R O N D. 


Tout de bon P Voilà qui efl: agir 
en ann. Et quand viendrez- vous ? 

M. De St. Maür. 
Aujourd’hui. 

M. L E R O N D. 

Vous badinez. • 

M. De St. Mau r; 

Non , vraiment j nous fommes ve- 
Tome XUL Q 
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nus dîner chez Mme. de Larue ; fy 
ai iaifTé ma niece , pour venir VOUS 
faire cette proportion. 

M. Le RO N D. 

Il falloit venir dîner ici tout de fuite.' 
M. De St. Mau r. 

Je ne voulois pas venir .m’établir 
comme cela de but en blanc tout d’uQ 
coup fans vous prévenir. 

M, L £ R O N X>» 

Voilà une jolie maniéré , pour un 
ami de vingt-cinq ans ; car il y a vingt-* 
cinq ans que nous étions enfemble cho^ 
le procureuf. 

M. De St. Maur; 

Il y en a vingt-huit, mon amî^ 

M. Le R O N,D. 

Tant que cela.? 
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M* De St. Maur; 

Oui, vraiment. 

M. Le Roi» d; 

Ecoutez donc , je crois que vpus 
avez raifon; car je me fuis marié neuf 
ans après ; j’ai gardé ma femme onze 
ans, & il y a huit ans qu’elle eft motte: 
®eci eit vrai. Comme le tcms pafTe ! 

M. De St. Mau r. 

Qu’cft-ce que cela fait, pourvu qu’oa 

porte bien ? 

M, L E R O N D. 

Comme vous dites ; voilà le priri^ 
tipal. Ah çà ! je m’en vais prendre 
ina canne 8c mon chapeau, pour aller 
chercher Mlle, de l’Epine. ^ 

M. De St. Mau it; 

Voila une belle cérénronie ! Elle joué 
au wifth ; je vous l’amenerai ; faites 
Vos affaires. 

Gij 


Digitized by Google 



148 CSST COMME l'AuGVILLS 
M. L E R O N D. 

Vous ne voulez pas ? 

M. De St. Mavr.' 

Non, non. 

M. Le ROND. 

Mais c’eft que cela feroit plus hon- 
nête. 

M. De St. Mau r. 

Voulez- vous faire des façons avec 
nous ? 

M. L E R O N D. 

Vous favez bien que je n’en fais 
jamais. 

M. De St. Mau r. 

Tenez- vous donc tranquille, 

M. Lerond. 

Allons , puifque vous le voulez , je 
refttrai pour donner des ordres à Da- 
me Françoife, afin que votre niece 
foit bien. . 
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M. De St. Maur. 

Elle le fera toujours , dès quelle fera 
chez vous. Je vais la chercher, 

M. Le ROND. 

Allez, allez, je vous attends» 

M. Dé St. Maur; 

• Bon jour , mon ami. 

... Ç 

M. Le R O ND. 

Vous me feites réellement plaifîr.' 
Adieu. ( Il appelle ). Dame Françoife ! 
Dame Françoife l ' • 


.c ! 


e H j 
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M. LEROND , Dame FRANÇOISE. 

• % 

Dame Françoise , apportant une robei 
de -chambre» 

Eh bien ! me voilà ; me voilà; U: 
ne faut pas crier fi' fort. . 

M. L E R O N D. 

Je ne vous favois pas fi près. 

Dame Françoise. 

Oh ! vous croyez toujours qu’oa 
ne penfe pas à vous. Allons , voulez- 
vous mettre votre robe-de-chambrc à 
préfent ? 

M. L E R O N D. 

Non , pas encore , mettez-la fur cett<». 
chaife. 
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Dame Françoise. 
I^ourquoi cela donc ? 

M. Le RO ND. 

Parce que... Ou eft St. Louis 

Dame Françoise, 

Vous favez bien que , vous l’avce 
envoyé à Paris. 

M. Lerond. 

Ah ! c’eft vrai. 

Dame F R A N ç OISE. 

Pourquoi ne mettez-vous pas votre” 
robe de-chambre aujourd’hui ? vous qui 
aimez tant à être à votre aife. 

M. Lerond. 

Parce qu’il va me venir du mondes 

Dame Françoise. 

Du monde ! du inonde 1 Cela ne 

^ iv, 
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VOUS coûte rien à vous de prier les 
gens. C’eft donc pour fouper. Je n’ai 
rien. 

M. L E R O N D. 

• / ... « 

Il ftudra bien que vous trouviez 
quelque cliofe ; car ce n’eft pas pour 
un jour. Cette vitre eft-elle raccomr 
modée dans la chambre jaune ? 

» * ' 
Dame F r a n ç O i s e; 

Eli ! mon Dieu , non. 

M. Le RG ND. 

Il faut aller chercher le vitrier.! 

Dame F r n ç o i s £. 

St. Louis ira quand il fera revenu. 
Qui eft'Ce qui vient donc loger ici l 

M. L E R O N D. 

M, de Saint-Maur , & . . , 

Dame François £► 

' Ah ! M. de Saint>Maur, à la bonne 
heure. 
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• £t fa niece. 

V 

Dame Françoise.' 

Mlle. 'de* l’Epine ? ' 

M. L E R O N Di 

Oui. 

Dame Françoise. 

Qu’eft ce que volis voulez' faire (fè 
cela ? C eft une pie-grieche plus droite,* 
plus dédaigneufc , plus glorieufe , plus 
fedie ! 

M. Le RO ND. 

Voilà comme vous êtes ; vous dites 
toujours du mal des gens que vous 
n’aimez pas. Qu’eft-ce qu’elle vous a 
fait ? 

Dame Françoise. 

A moi ? Oh rien l je ne lui ai jamais- 
parlé, & je ne lui parlerai jamais, 

G T , 
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M. L E R O N D. 

Vous voilà toujours avec vos pr&«- 
yentions. 

Dame Françoise. 

Mes préventions ? Et fi c’étoit une 
iflemoifelle comme une autre , efi - ce 
qu’elle feroit venue à, trente ans fans 
être mariée F 'Moi , j’ai été mariée à. 
■dix-neuf ; mais aufli , c’eft que Je ne 
faifois pas la fiicréé comme, elle. 

M. L E R O N D. 

Allons , ne dites pas de ces chofes-Ià; 
‘ Dame Fr A Nçqisi. 

f 

Oh 1 je n’aurai' que fiiire de le 
dire , vous le verrez bien. Il fefnblé 
qu’elle ne veuille pas des hommes , & 
elle croit qu’ils font tous amoureux 
d’elle ; mais je n’en dis rien , ce rnelt 
pas- là mon affaire. • 
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M. L E R O N D. 

Et qui efl • ce qui vous a fait ces 
contes- là ? 

Dame Françoise. 

Dès contes ? Ah pardi ! demander 
à St. Louis ; il vous dira A ce font des 
contes. 

M. Le ROND. ; 

St. Louis ? 

Dame FRANÇOISE. 

Oui; il a fèrvi M. de St. Maur,' 

M. Le R O N D. 

Je le fais bien. 

Dame Françoise. 

Il n’eft forti de chez lui qu’à caufe 
de cette belle demoirelle-là. 

M. L £ R O N D. 

Vous le croyez ? . • 

G vj 
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Dame Françoise. 

Eh pardi 1 demandez-le à lui-mêmp ; 
il vous dira qu’un jour elle s’eft plainte 
à M. de St. Maur que. St. Louis étoit 
amoureux d’elle, parce qu’il la regar- 
doit quand elle lui parloir. M- de St. 
Maur a eu beau lui dire qu’elle fe trom- 
poit , parce que le pauvre garçon eft 
louche, comme vous favez ; elle n en 
a voulu rien croire. 

M. L E R O N D. 

Allons , allons. 

Dame Françoise; 

Et elle l’a feit fortir. • 

M. Lero ND. 

Arrangez toujours la chambre jaune 
& la chambre rouge pour eux. 

Dame Françoise. 

Oh ! St. Louis les arrangera quand 
il fera revenu : il faut que je fonge à 
mon fouper» moi. 


/ 
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M. Le R O ND. 

Allez-vous-en donc ; car je croîs que 
• je les entends. 

, Dame Françoise. 

Ah ! je ne veux pas la voir tant feu- 
lement. ( Elle fort ). 

M. L E R O N Di 

Les domertiques font de drôles de 
gens ! Ils voient tout le monde avec 
envie, les pauvres malheureux l 
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S C E N E I I I. 

Mlle. DE l^EPINE, M. DE Sx. 

. MAÜR, M. LEROND. 

M. De St. Mau R. 

îjft-il là , M. Lerond l 
M. Lerond, allant à la porui 
Oui , oui ; entrez ici. 

M. De St. Maur; 

Tenez , mon ami, voilà Mlle, da 
4’Epine , ma niece , qui eft charmée 
que vous vous vouliez bien la rece-; 
voir. 

Mlle. De l’Epine , faifant une grande 

révérence. 

Monfieur , c’eft bien de l’honneur 
pour moi.,. 
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M. L E R O N D. 

- Voils vous moquez, Mademoifeller 
vous êtes la niece de mon ami ; .& 
quand vous ne la feriez pas , une per- 
fonne de votre mérite eft toujours fure 
de faire grand plaifir. Je vous ai vue 
bien petite, Mademoifelle.3( IL veu$: 
l'embraffer ). Permettez- vous \ 

Mlle. De l’Epine, nculant^ 

\ 

Quoi , Monfieur ? . ; . 

M. De St. M A U R. 

Elle eft un peu (crupuleufe. Allons^ 
allons , embraflez mon ami Lerond. 

. Mlle. De l’opine. 

^dais ... 

M. Lerond. 

Il faut bien feire connoiflânce. ( /t' 
Vembrajfe ). 

Mlle. De s’ejfuyant le vîfagti^ 

Mais en vérité j.Monfteuri.t.- 
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M. De St. Mau R. 

' Qu’eft-ce que vous avez donc, ma 
niece l 

Mlle. De l’Epine. 

C’eft que Monfieur ^ m’a jetté du 
tabac dans l’œil. 

M. L E R O N ». ^ 

Bon , je n’ai- baifé que fon oreille. 

M. De St. M A U R. 

. ' 

Cela ne fera rien. 

\ - • 

M. Le RO N». 

Il faut bien fe faire à tout. Quand 
nous nous connoîtrons davantage, vous 
verrez que moir, je fuis fans façons. 

Mlle. De l’Epine. 

, Monfleur , il y a des chofes que h 
fUdçur ne permet pas. 
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M. L E R O N D. ' 

Quand on n’y entend pas de mal ^ 
je crois qu’on ne doit pas fe forraalifer* 

M. De St. Mau r. 

Non , non ; c’eft qu’elle ne fait pas 
comme vous êtes. 

M. L E R O N D. 

Mademoifelle verra que je ne vais 
point par quatre chemins , moi ; à quoi 
cela fert-il ? J’aime la franchife, 

M. De St. M A U R* 

D a raifon. 

M. L 1 R O N D. 

Je ne vous montre pas encore vo^ 
tre chambre, parce qu’elle n’eft pas 
arrangée ; mais j’efpere que vous' en 
ferez contente. 

Mlle. De l’Epine. 

Monfieur , tout ceci me paroît trèsr 
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propre : c’eft la pretniei'e chofe que' 

l’on doit defirer ; & quand on la trou-, 

ye, on eft toujours bien. 

• . 

M. L E R O N D. 

Ecoutez donc , il y a encore une 
chofe; c’eft que les lits foient bons^; 
& , pour en être fur , j’ai commencé 
par coucher dans tous mes lits pour 
les effayer. 

Mlle. De l’,Epine. 

Quoi i dans celui où je coucherai ? 

M. L E R O N D. 

Oui , Mademoifelle; & c’eft le meil- 
leur de la maifon. 

Mlle. De l’Epine; 

Mais , Monfieur , quand on deftine 
en logement à des femmes , il ne 
faudroit pas que des hommes y I05 
geaiTent jamais. 
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M. L £ R O N D. 

Bon l Et qu’eft-ce que cela Êilt l 

M. De St. M A U R. 

Laiffez-la dire. Je m’en vais retour*- 
ner chez Mme. de Larue, à qui j’ai 
oublié de parler de quelque chofe, 

M. L E K O N D. 

Allez, allez; nous nous promène- 
rons après dans mon jardin : je vous 
ferai voir tous les fruits que j’auraj, 
cette année. 

M. De St. Mau r,. 

Je reviens tout de fuite. 
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S C E N E l V, 

Mlle. De X’EPINE , M. LEROND; 
M. L E R O N D. 

Eh bien ! Mademoifelle , vous ne 
vous aifeyei pas?’ 

Mlle» De t’ E pi ne. 

Pardonnez-mou 

M. L E R O N D. 

Ou voulez-vous donc vous aiTeolr ? 
Mettez-vous fur le canapé. 

Mlle. De l’Epine. 

ElFeftivenient , vis-à-vis d’un hom- 
me i cela feroit décent ! 

M. L E R O N D, 

Pourquoi pas? (^11 veut lu faire af 
fesir fur le canapé ). 
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Mlle. De l’Epine. 

Mais finiffez donc, Monfieur; en 
vérité , ces manieres-là ne me convien- 
nent point du tout. 

M. L E R O N D. 

Allons , allons ; que de façons ! ( îl 
la fait ajjeoir'). N’êtes-vous pas mieux 
là que fur un fauteuil ? Je veux chez 
moi que l’on foit à Ton aife. 

Mlle. De l’Epine. ‘ , 

« 

Mais c’eftque, s’il venoit quelqu’un, 
en vérité... 

M. L E R O N D. 

Eh bien ! voyez le grand malheur ! 
Mais il ne viendra perfonne. Oh ! quand 
j’ai des femmes chez moi , il feut qu’el- 
les Ment tout ce que je veux , déjà, 

Mlle. De l’Epine. 

Tout ce que vous voulez? 


f 
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M. L E R Ô N D. 

Oui, je veux qu’elles y foientbicnt 
-quelles ne ie gênent pas. 

Mlle. De l/Epine. 

Cependant, il y a des chofes qüi 
•ne font pas honnêtes. 

.^M. L EROND* 

Bon , pas honnêtes 1 Je ne me gène 
pas non plus moi. 

Mlle. De l’Epine. 

J’efpere pourtant i.. ( M. 'Leror:d 
-iveut s'ajjeoir fur le canapé ). Que YOUi 
iez-vous donc faire ? 

M. L E R O N D. 

'M’affeoir à côté de vous. 

Mlle. De l’Epine.' 

Non pas , s’il vous plaît , ou je yaâ 
îfn’en aller, 
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M. L £ R O N D. 

Allons donc , vous faites l’enfànfé’ 
( Il lui prend la main ). Ecoutez -moi j, 
j’ai une grâce à vous demander, 

Mile. De l ’ E p i n s, 

.Lâchez ma main. 

M. Lerondi. 

-Quand vous m*aurez promis ••• 

Mlle, De l’Epine, 

Je ne vous promets rien, (^Elle r^ 
tire fa main ), 

M. L £ R O N P. 

» 

Mais un petit moments 
Mlle. De l’E fine; 

Gtez-vous delà ; je vous écouterd 
..après, 

M. LERONDi 

.Bon ! .tenez , voilà ce que j.c vêit* 
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vous dire. Du vivant de la défunte, 
elle safféyoit toujours ou vous êtes, 
toutes les après- dî nées ; je l’aimois 
beaucoup j je ne me fuis jamais gêne 
avec elle ; je vous demande la niême 
chofe. 

Mlle. De l’Epine. 

Quoi donc ? 

M. Lerond. 

Que vous m’accordiez les libertés du 
mariage. 

Mlle. De l’Epine. 

Mais , Monfieur , y penfez-vous ? 
Où mon oncle m’a-t il amenée ! ( 

, v€Ut fe lever ). 

M. Lerond. 

Un moment donc; quand vous me 
çonnoîtrez , vous ne vous fâcherez plus 
comme cela. 

Mlle. De l ’ E p i N i. 

Je me fâcherai toujours. 

M. 


Digitized by Googl< 



^ È jM E Z tr If, 
M.Lerond. 

Ï!n vérité, je vous croyois plus ràî^ 
fonnable. 

Mlle. De l’Epine; 

Monfieur , vous ne favez pas à qui 
vous avez affaire. 

M. L E R O N D. 

Maïs , écoutez - moi ; votre vert» 
s’efiarouche là de rien. 

Mlle. De l ’ E P i N E. 

Comment de rien ? 

M. L E R O N d; 

Ouï , j’ai eu bien des femmes ici ^ 
Sl elles ne m’ont jamais refuié ce qué 
je vous demande. 

Mlle. De l’Epine. 

Il faut favoir quelles ferrmes c’é? 
toient. 

Tv/iu XIIJ, H 


( 
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M. Lerond. 

De fort honnêtes femmes , très- 
gaies, & qui n’y regardoient pas de 
fl près. 

Mlle. De l’Epine. 

C’étoient des femmes qui aimoient 
les hommes apparemment. 

M. L E R O N D. 

Sûrement ; pourquoi pas ? A pro- 
pos , on dit que vous vous piquez de 
les haïr. 

Mlle. De l’Epine. 

Mais quand ils feront faits comme 
.TOUS , je crois que j’aurai raifon. 

M. Lerond. 

Ah ! Mademoifelle , cela n’eft pas 
honnête ce que vous dites là j mais je 
reux que vous m aimiez. 
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Mll«. De l’Epine. 

Cela fera bien clifEcile. ^ 

M. L E R O N O. 

Nous allons pafîer un peu de tems 
enfemble ; fi ce n’étoil que pour deuic 
ou trois jours , je ne vous preflerois 
pas de m’accorder ce que je vous de- 
mande, & je me cOntraindrois; mais 
j’efpere que nous ferons une connoif- 
iance fi intime, qu’à la fin vous ne 
me refiiferez . pas toujours. 

Mlle. De L ’ E P I N E. ’ 

Je vous réponds , Monfieur , que 
je ne reflerai pas ici davantage , ou du 
moins feule avec vous. 

M. L E R O N D. . . ■> 

Où irez-vous ? dans votre cham- 
bre ? Quand on eft chez fes amis , il 
fiiut bien vivre avec eux. ! 

H ij 
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Mtle. De l'Epine. 

^ Oui , avec fes amis ; mais d^cŒ; 
ment du moins. 

M. L ER O ND. 

, . t 

;Mais c’eft-il plus décent avec un ewij 
de qu’avec un autre? 

Mlle. De l'Epine.’ 

■ Couraient ! avec un onde ? 

t 

M. • L E R O N D. 

Sans doute; '& je .parie que Sf^ 
Maur ne fe gêne pas. 

;i .‘ Mlle. De L *E PI NE, 

Vous avez là une jolie idée de lui 
& de moi I ' 

M. L E R O N D. 

Mais tous les oncles font de mêmé 
avec leurs nieces , je crois. 
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Mlle, De L ’ E P I N J. 

Monfieiir, quand on refpefte les 
femmes, on. n’a feulemçnt.pas cette 
penfée. 

M. Le R OND. ' 

Ceft parce que Je vous refpeiîte^ 

^e je vous ai demandé eette permif- 
uon-là férieufement ; car, avec lésait» 
très, quand je leur difois: Mefdîm^,' 
vous permettez les libertés du marine ? 
elles rioient comme des folles, 8c il 
n*y avoit pas plus de difficultés que 
cela. Je vous dis , fi vous voulez , cela - 
fera bientôt fait. 



H Sf 
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SCENE V. 

MUe. De L’EPINE, M. LEROND, 
Dame FRANÇOISE. 

M. L E R O N D. 

u’eft - ce qu’il y a , Dame Fran^ 
çoife ? 

Dame F rançoise. 

Monfieiir , c’eft le vitrier qui a pafîS 
vr ici; je l’ai appelle, 8c il a finL 

M. L E R O N D. 

C’eft bon ; on lui paiera cela avec 
le refie. 

Dame F rançoise. 

Mais, Monfieur, eft-ce que vou» 
reliez comme cela aujourd’hui 
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M. L E R O N D. • 

. ! 

Oui, jVt demandé la permillion à 
Mademoifelle , & elle ne veut pas. 

Dame Françoise, 

Je vous l’avois bien dit. 

Mlle. De L ’ E P I N e; 

Qu’eft ce que vous voulez dirp,' 
ma bonnet,? 

I '7 

Dame Françoise. 

Je dis, Mademoifelle, que fi j’étqis 
de Monfieur , je me moquerols de vo- 
tre permiflion , & j’irois mon train. - 

Mlle. De l’Epine, 

Vous lui donnez là de jolis confeils î 

Dame Françoise. 

Mon Dieu, Mademoifelle , il ne 
feut pas tant faire la renchérie ; j’aime 
mon maître 9 Sc je fais bien ce qu’il lui 

H iv, 
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faut ; mais il Ta voulu ; je Tal averti dtSi 
tout ce qui arriveroit. 

Mlle. De L ’ E P I N e; 

Je Ails bien ai(è du moins que voiu^ 
me connoilTiez. 

Dame Françoise. 

Pour moi , je ne m’en foucie poinill 
du tout. 

Mlle, De l’Epine, en coUrel. 

Vous êtes une impertinente, ( 

Je leve ). 
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SCENE VI. 

M. De S AINT-MAUR , Mlle. De 
L’EPINE, M. LEROND, Dame 
- FRANÇOISE. 

M. De. St. A V R. 

Eh bien ! ma niece, qu’eft - ce que 
c’eft que cette coiere ? qu’avez-vous 
«lonc ? 

Mlle. De l’Epine.' 

.Mon oncle, je veux fortir tout'J[-; 
J’heurc de cette maifon-ci, . 

M. De St. M aur,. 

Mon ami , qu’eft-ce que eela veut 
dire?" 

M. L E R O N P., 

Moi , je n’y comprends rîe»; 

H ▼ 
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' Dame Françoise. 

Allons , vous êtes trop bon , vous 
Je m’en vais vous expliquer cela, NL 
^ de Saint Maur. 

Mlle. De l’Epine. 

Monfieur prétend que vous prene» 
avec moi des. libertés . . . 

M. De St. M aur. 

Moi ? 

Dame F r a n ç ai s e,' 

Oui ; eh bien ! où feroit le maî 
avec fa niece ^ [1 auroit raifon ; & 
j’avois un oncle, je ne voudrois pas. 
qu’il fe gênât avec moi. 

M. De St. M A ü R. 

£xpliquez-moi donc... 

Dame Françoise. 

Tenez, *M. de Saint-Maur, Mon* 
ficur fe met toujours en robe-de-çham^ 
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* 

bre quandil eft chez lui ; voilà la fienne 
que j’ai apportée tantôt , & il n’a pas 
voulu la mettre , parce qu’il m’a dit 
qu’il lui venoit du monde : moi, je fais 
que Cela lé gêne. 

M, De St. M A U r; 

Eh bien ? 

M. Le R O N D. 

£h bien, voilà tout ; elle dit vrai. 
Mlle. De l’ E P IN e. 

Non, ce n’eft pas cela. 

M. L E R O NO. 

Pardonnez - moi , Mademoifelle ; 1® 
vous ai demandé les libertés du mariage. 

M. De Sf. M A U R , riant. 

Les libertés du mariage. 

M. L £ R O N D. 

Oui. 

Mlle. De l’Epine. 

Vous voyez biea qu’d en confient, 

M VJ 
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M. L £ & 0 N D« 

Parbleu , fans doute. 

M. De St. Mau k 1 

Qu’eA-ce que vous vouliez cfirel! 

M. L £ R O N d; 

Eh ! qu’elle me permît de me 
tre à mon aife , ,en robe-de-chambre,’ 
11 mefemble que cela fe dit comme cela* 

M. De St. M A V R. 

Pas toujours. 

M. L E R O N D* 

Pour moi , c’eA ma maniereü 

Mlle. De L ’ E P I N 1 . 

Quoi., c’étoit là ce que vous toup 
É ezdirc? 
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M. L £ R O N D. 

Oui, Mademoifelle ; qu’efl-ce que 
jrous aviez donc entendu? 

Mlle. De I.’ E P I N £.’ 

Rien, Monfieur. 

Dame François*. 

On ne fe fôche pas pour rie&; 

M. E £ R O N D. 

Dites donc ce que vous aviez en^ 
tendu. 

M. De St, M A U R. 

Allons , allons voir votre jarÆiï^ 
M. Le RO NI». 

Je le veux bien , fi cela convient l( 
Mademoifelle. 

Dame François*. 

Oui; mais mettez toujours yotnl 
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robe-de chambre , & moquez-vous du 
qu’en dira- 1 -on. 

M. L E R O N I>. 

Non , je ne veux pas. 

M. De St. M A ü R. 

Allons, t^e feites point de façons- 

* 

( Il fort avec Mlle, de P Epine')» 

M. L E R O N D., 

Puifque vous le voulez . . ; 

Dame Françoise, lui donnant 
fa robe -de -chambre. 

Vous voyez bien que j’avois raifon 
de vous dire que c’étoit une pie-grie- 
che : nous avions bien affaire de l’a- 
voir ici ! Mais vous n’en faites jamais 
'qu’à votre tête, malgré tout ce que 
je vous dis. 
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M. De St. M A U R , dehors. 
Eh bien , venez-vous î 
M. L E R O N D. 

Oui, oui, me voilà. 

( llsfortent\ 



\ 
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i, FONTAINE 

■Jl NE BOIRAI PAS DE TOM EaU} 
O U 

LE BOSSU. 

PROVERBE DRAMATIQUE.' 


/ 
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LE CHEVALIER, fous U nom du 
PRÉSIDENT DE ROUVIGNI , 

SoJJ'u & Borgne ; habit noir , cheveux 
longs , fans chapeau, 

Mme.- DÉ Sx. CLAIR, Veuve ; bien 
rnife^ avec prétention, 

Mme. DE MOÜSON , Veuve ; mife 
de bon goût,- m 

M. DE PIRMONT , Officier de Cai 
V alerte ; en uniforme, . " 

TOURANGEAU,. du Préffi 

dent ; en livrée. 


La Scene efl cher^ le Préfident , à Lyon ^ 
dans un fécond Sallon^ 
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LE BOSSU. 

Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

Le PRÉSIDENT , TOURANGEAU, 
Tourangeau. 

Il y a un Monfi^iir qui a envoyé 
favoir fi vous étiez chez vous, M. le 
chevalier. 

Le Président. 

M, le chevalier ! Comment , depuis 
que nous femmes ici , tu ne peux t’ac« 
coutumer à dire M. le PréAdent 
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Tourangeau. 

Je vous demande pardon , M. le 
Préfildent ; c’eft que lorQue nous fom. 
mes feuls, je n’y penfe j imiis ; mais 
devant le monde vous favez bien.,,. 

Le Président. 

Allons , c’el^ bon. Qu’eft - ce que 
c’eft que ce Monlieur? 

Tourangeau. 

C’eft un officier , à ce qu’on m’a 
dit. 

Le Président, 

Je parie que c’eft Pirmont. 
Tourangeau. 

Pirmont ? Oui , c’eft comme cela 
qu’on l’a nommé. 

Le Président, 

11 Êmt le lailTer entrer. 
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Touranôeaü. 

J’entends quelqu’un c’eft peut-êtr« 
lui. 

Le’ P rés id e nt. 

Sors ; c’efl lui-même. 


SCENE II. ^ 

Le PRÉSIDENT, M. De PIEMONT^ 
Le Président. 

A^onfieur , donnez - vous donc Li 
peine d’entrer. 

M. De Pi R MON T. 

M. le Préfident , vous ferez fans 
doute étonné de ma vifite ; mais j’ai 
été fl furpris hier à l’a/Temblée, lorf- 
que je vous ai vu , de vous trouver 
une parfeite rcffemblance avec un dci 
mes amis, que je me fuis propoféj 
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11 ne faut pas dire ; 

d’avoir l’honneiir de vous venir voir ; 
& plus je vous regarde , plus cette 
reiTemblance augmente. 

Le Président. 

Vous voulez apparemment parler de 
mon frere le chevalier. Il eft un peu 
mieux i&it que moi pourtant , conve* 
nez-en. 

M. De Pi R MO NT. 

Monfieur . . . 

Le P R i s I D E N T. 

Et puis il a fes deux yeux , & je 
ne lui reffemble guere de ce côté -là : « 
mais en quoi je lui reffeinble beaucoup, 
c’eft que je vous aime réellement au- 
tant qu’il peut vous aimer. 

M. De P I R M O N T. 

Monfieur, je voudrois fort mériter 
l’honneur que vous me faites. 

Le Président. 

11 ne faudra pas attendre long-tems 
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pour cela, (7/ haujfe le bandeau qu'il 
a fur un ceil ), 

M. De P I R M O N T. 

Que vois- je? 

Le Président. 

C’eft moi-même. 

M. De PiRMONT. 

Ah , chevalier ! ( Il V embrajfe') , Par 
quelle aventure ?... 

M. De P I R M O N t. 

Je vais te l’expliquer. ( Il remet fon 
bandeau ). Affeyons - nous. ( Il saf 
feyent ). 

M. De PiRMONT. 

Je ne comprends rien à cette maf- 
carade I . . . Pourquoi cette bolTe auffî. 

Le Président. 

A préfent ce n’eft qu’une plailânte- 



ï$ï Tl rfÈ TÂUt èAt ÜIRE ! 

tie; mais c’eft une chofc très*férieufe 
qui m’a fait prendre ce parti - là. J’ài 
eu une affaire avec un homme que 
j’ai dangereufement blefle : comme il 
fe porte mieux , tout eft fini. Dans 
le premier moment j’ai craint qu’il ne 
mourût, & j’ai voulu me mettre en 
ïïireté. J’ai un frere qui fe nomme le 
Préfident de Rouvigni, qui eft bofüi 
& borgne , & qui voyage en Italie. 
J’ai pris le parti de prendre fon nom 
& fa tournure, & de venir ici. Tu 
fais que Lyon raflemble la meilleure 
compagnie ; J’y ai mené la vie la plus 
agréable depuis que j’y fuis, & fans 
la moindre inquiétude. 

M. De PlR M ONT. 

Mais puifque ton affaire eft arrart^ 
gée , pourquoi ne pas reprendre ta 
forme ordinaire , & ne pas retourner 
à Paris ? 

Le Président. 

^Tu ne croiras pas que , feit com- 
ime me voilà , j’ai £ait deux conquêtes 
' ici. 
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V 

M. De P IRM ONT. 

;Bon1 . 

Le Prjésidevt. 

Mais de tout ce qu’il y a de 
Ce font deux Veuves fort riches. 

M. De P IR MONT. 

Qtie tu trompes peut être ? 
LePRisiDENT. 

Pas toutes les deux ; mais une d’-elleS'^ 
pour venger l’autre. 

M, De PirMont. 

£(l-ce celle auprès de qui tu étoîs 
Lier ? 

Le Président. 

Oui, Mme. de Saint-Clair, que je 
ne peux pas foufirir. 

M. De P I R M O N T, 

Tu as raifon : malgré fa beauté,cVft 
Tome XllI, ' I 
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une femme odienfe ; elle cft vaines 
ürgueilleufe , préfomptueufe . , 4 

Le JP R fe s 1 D E N T. 

■ Mépriïânte , dédaigneufe , infoutenai 
ble ! Pour Mme. de Moufon • , • 

• M. De P IR MONT. 

C’eft une femme comme il y en a 
peu ; elle n’emprunte aucun art pour 
le faire aimer ; elle enchante par une 
noble fimplidte j tout attire vers elle , 
6c elle inipire une heureufe confiance: 
fans ofer cfpérer d’en être aimé, on 
defire de Ini^phiire. Le charme qu’elle 
répand fur tout ce qui l’environne, fur- 
paffe 'ihêime ce qu’on appelle bonheur 
avec une autre. Si c’efi elle que tq 
yeux venger J tw as bien ralfon. 

Le Prés I DENT. 

* 

Elle -même. Tout boflu & borgne 
que j’étots forcé de paroître , j’efTayai 
de lui plaire, & j’y réuffis au point 
■gue je fils préféré "à tous ceux gu^ 
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Vemprefloient autour d’elle. Cela m’y 
attache encore plus fortement : je lui 
.propofai de l’époufer , elle y confentit. 

M, De P IRM ONT. 

Mais il li’y a pas de bonheur pa^ 
reil au tien. ^ ' 

Le Président. 

' Je n'en conçois pas de plus grand. 
Mme. de Saint-Clair , rivale en beauté 
'de Mme. de Moufon , fit des plaifan- 
teries très -amères fur fon goût pour 
moi ; je fus ùn peu inquiet que cela 
ne la détachât. 

M. De PïrmontJ 

•11 felloit te montrer tel que tu es; 

’ T 

Le Président. 

Je voulus pouffer cela plus loin , & 
j’eus de quoi être content ; car Mme. 
w Moufon me dit les propos que 
Mmei de Saint - Clair avoit tenus fur 

I q 


Dgitized by Google 



U NE FAUT PAS DIRE .* 

fon choix , mais que cela n’étoit pas 
létonnant de fa part, que c’étoit plu- 
lôt la figure qui la déterminoit que 
le mérite perfonnel. Je fus enchanté 
de la façon de perifer de Mme. de 
Moufon fur moi j & dans la joie où 
■ j^tois . . • 

M. De PlRMONT. 

Tu lui fis voir que tu ne méritoîs 
pas les plaifanteries de Mme. de 
Clair ? 

Le Prés i d ent. 

i Point du tout ; je formai le projet 
de l’eri faire repentir. 

M. De PlRMONT.- 
, Et comment/ 

« 

Le Président, 

, Er la rendant amoureufe de moîiJ 

M. De P i R M O N T, 

J’aime cela tout-à-âit j je youdrois 
que tu eufiçs réufii. 
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Le Président. 

' Oh ne peut pas plus. Mais j’en- 
tends Mme. de Moiifon : viens fou- 
per ici ce foir, & tu feras témoin de 
la vengeance que j’ai imaginée. Elles 
jr foupcront tomes les deux. 

M. De Pi R mont; 

, ' r 

Je vais faire une vifite,- fit' je rc-r 
Tiens tout de fuite; 


-SCENE ru. . .. 

Mme. De MOUSON, Le PRÉSL 
DENT, TOURANGEAU. - 

T OURAN GE au; 

IVTme. de Moufon. 

Le P R É S I D E N t; 

' Ali I Madame, il-eft bien honnête 
à. vous d’arriver de ü bonne heure F 

l iij 


\ 


y 
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Mme. De -Mo us on. 

. Honnête ! ce n’ed pas là le mot^ 
Préfident , convenez-en. Vous favez û 
plaiTir que )’ai à être avec vous. 

Le Président. 

Madame y il ne peut pas furpaflêf 
le mien , je vous le jure. Si vous 
|)Ouviez concevoir le bonheur que je 
goûte en vous aimant , cette forte d ad* 
miration que j’ai pour moi, d’avoir 
pu toucher un cœur comme le vôtre t 
Réellement vous finirez par me ren» 
dre d’un amour-propre exceffif, 

Mme. De M o u s o K*' 

Vous en dites autant peut - être à 
Mme, de Saint-Clair. 

Lè Président. 

Sûrement; j’étudie auprès de vous 
tout ce que je dois lui dire, & elle 
n’imagine pas que c’eâ à vous qu’elLp 
k doit^ 


Digilized by Google 



.F< ON T, J. Z N Z, &C. 195 

Mme. De Mous O K. 

Mais elle eft fort jolie, & je n« 
ferois pas furprife qu’à la^fin elle 
parvint à vous plaire réellement. 

Le Président, 

.Cela feroit honneur à mon goùt^ 
ï ma façon de penfer , fur- tout aprè$ 
la comparaifon que je dois &ire de 
vous à elle. Quelle différence ! Que 
£bn ame eft loin de reflembler à 1» 
vôtre ! Quel efprit que le fien l En 
vérité , il n’y a que le defîr de vous 
venger qui puifle me faire fuppor- 
ter i’excès d’ennui & de dégoût qu’ellei 
m’infpire, 

Mme, De M o U s O N. 

Vous le dites, & je le dois croire; 
mais je n’aime point ce defir que vous 
avez de me venger. Je vous l’ai déjà 
dit : que m’importe, ce qu’elle a pu 
dire & penfer ? Etoit-elle faite pour 
fentir tout ce que vous valez ? Te- 
nez , Préüdent , c’eff plus votre amou^ 

f, j'»; 
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propre que ma gloire que vous voulea 
i^tlsfaire. 

' Le P R É s I D E N t; 

S’il n’étoit queftion que de mott 
amour-propre, la maniéré dont elle 
l’a, attaqué m’inquiéteroit peu ; je ne 
tiens pas beaucoup aux défauts qu’elle 
ip’a reprochés. 

Mme. De M o ü s O N.^ 

Eh bien ! en voilà aflez. Mander* 
lui tout fimplement que vous êtes re- 
venu à moi , & qiie je vais vous 
époufer. Si elle vous aime , elle fera 
affez punie par le regret de vous 
perdre. 

Le Président. 

Oui ; mais elle ne conviendroît pas 
quelle m’a aimé , & je veux, que tout 
le monde le fâche, 

Mme. De Mou son. 

Vous dites qu’elle confent à vous 
éçoufer.. 
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Le P R-ÉSID^E N T. 

11‘Cft vrai. 

Mme. De M O u s O îf. 

Que voulez- vous de plus ? 

Le Pré s IDE N T. 

Elle-veut qiie nous partions fecré- 
tement pour fa terre de Saint - Clair 
pour aller nous y marier , 6c ne re» 
vcnir que quand elle croira qu’on ne 
parlera plus de||ce mariage : moi, je 
n’aime pas le myftere avec elle , je 
yeux que mon triomphe éclate. 

Mme. De M o u s o K. 

Allons , vous êtes fou, Finiffez cette -• 
plaifanterie-là. 

Le P.aisiDENT. 

Dès ce foir même. 

Mme. De Mousom’ 

Comment ? n 
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Le Président. 

Elle vient fou per ici avec vous, 

» 

Mme. De MousoN, 

Quel efl: votre projet ? 

Le Président. 

Puifqiie vous êtes arrivée avant elle, 
il Êiut que vous vous cachiez ; fûre> 
ment elle va venir. Entrez dans ce 
cabinet , & vous n’en fortirez que 
quand vous le jugerejià propos. Vous 
me ferez des reproches de vous avoir 
facrihée à elle ; je ferai l’étonné de 
l’excès de jaloufîe que vous montrerez; 
elle fera enchantée de triompher de- 
vant vous , & je me charge du relie* 

Mme. De M o v s O N. 

A quoi cela fera-t-il bon.^ 

Le Président. 

A l’humilier, & peut-être à la cori 

«•iger, 
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Mme. De M O U s O N, 

Vous ne la corrigerez point ; & je 
me fuis bien des rois repentie de la 
lettre que vous avez exigée de moi, 
pour la faire tomber dans le piege 
que vous vouliez lui tendre. Il n’y a 
peut - être jamais eu que vous , qui ait 
défi ré de celle qu’il aime, qu’elle lui 
écrive qu’elle ne l’aime plus. 

Le Président. 

Cela a bien réufli. J’entends quel<' 
qu’un J fauvez-vous dans le cabinet. 

Mme. De MousoN,y« levant: 

Avouez que vous me faites faire 
tout ce que vous voulez. ( ElU entrt, 
dans le cabinet ). 


^^4 FAUT PAS DIRS: 


SCENE IV. 

Le. PRÉSIDENT , Mme. De Sr. 

CLAIR , TOURANGEAy. 

Tourangeau.- 
]\^me. de Saint-Clair.. 

Mme. De St. C l a i 

En vérité, Préfidënt, il faut que je 
vous aime beaucoup , pour venir, ki 
aujoiud’luri. 

Le Président, 

Quand ce ne ferok que pour me 
charmer- de nouveau par cette affu- 
rance. . . 

M. De St. Clair, s'ajeyant. 

Sans votre fouper , je ne ferois pas 
fonie , Préftdent ; mais je vous avoue 
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que j’ai tout' efpéré- du plaifir de me 
trouver chez vous. 

Le Prés ld i n t. 

Vous me comblez de joie ! Et je 
ne fais pas de quoi vous pouvez vous 
plaindre ; car en honneur vous n’avez 
jamais été û belle : vos yeux.. . • 

V 

Mme. De St, C l a.i r. 

Ne les regardez pas, Préfident; 

Le Président. 

Que je me refufe au plaifir d’y lire 
mon bonheur .^ Ah ! je ne me traj:; 
tend jamais avec, tant de cruauté. 

Mme. De St. C l a i R. 

Il fcmble qne vous m’aimiez réel- 
lement. 

Le P. RÉSIDENT. 

Comment réellement ? Qui pour- 
roit vous en faire douter un infiantü 
•Vous m’alarmez. 



ac 6 11 nb faut pas zure : 
Mme. *De St. Clair. 

Je ne fais , je crains que vous lîC 
vous trompiez vous • luêrne ; de plus, 
vous revoyez Mme. de Moufon. Elle 
a bien des charmes , Préfident. Ceft 
une peHonne d’un fi grand mérite; 
elle en avoir tant découvert en vous: 
les hommes font flattés de cela , c’eft 
tout fimple ; & puis elle a tant de 
grâces , un peu gauches à la vérité ; 
mais vous autres , vous ne difiinguez 
pas tout cela. 

Le Président, 

Tout ce qui peut charmer en vous 
mVt-il échappé ? 

Mme. De St. C l a i r. 

Ah ! point de comparaifon , s’il 
vous plaît; je craindrois trop d’être 
anéantie devant elle. Ç’eft une bonne 
petite femme : je Tai aimée autrefoisi 

Le Président. 

C’efi tîans ce tems-là que vous avOT 
blâmé fofl goût pour moi^ 
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Mme. De St. Clair. 

Ah ! ne parlons plus de cela ; je 
ne fais horreur à moi-même de vous 
avoir fi mal connu. Je me fuis feit 
juftice depuis , en vous difant qu’elle 
n’étoit pas digne de vous ; & je vouÿ 
l’ai prouvé , je crois , en vous air 
xnant. 

Le Président. 

J’en fuis pénétré de reconnoîflân- 
ce. Elle a été piquée que je vous prér 
féra/Te. 


Mme. De St. C l A i R. 

Oui , elle a eu la fottife de vous 
écrire qu’elle ne vous aimoit plus. Je 
vous avoue que celui-là m’a charmé^ 

Le Président. 

C’étoît une noirceur que vous 
Viez faite là ^ d’avoir ri#culifé lbng<^ 
pour moi. 
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Mme. De St. Clair* 

Je vous l’ai dit , fi je ne vous- 
avois pas déjà ahné , ce qu’elle peut 
faire m’importe-t-il affez pour devoir 
m’en.’ occuper ? 

Le Président.- 

Oui ; mais la maniéré dont vous 
vous êtes récriée par-tout , n’annon- 
çoit rien qui me fût favorable ; vous 
aviez même fait penfer comme vous 
la plupart des femmes de Lyon. Puis- 
que vous m’aimez , la réparation ne 
à)it rien vous coûter. . 

Mme. De St. C l a i R. 

Mais je vous époufe , Préûdent-,' 
que voulez- vous de plus ^ 

Le Préside nt. 

Que ce ne foît pas dans votre ter- 
■ re y que ce foit ici > aux yeux de toute 
la ville. — 


, Guogk’ 
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Mme. De St. C l A i r, 

C’eft. une folie que cette préten- 
tion-là. D’ailleurs la repréfentation me 
déplaît à mourifA. 

Le P RiSID E N Tï 

Vous n’êtes pas accoutumée an 
monde r 

Mme. De St. Clair* 

Ce pas cela j mab . . 

Le Président. 

* V 

Mais , c’eft que vous rougiflez de 
votre choix , après le langage que vôu^ 
ïvez tenu. 

^Mme. De St, Clair* 

Quelle idée t 

Le P R É s I D E N t; 

Mais pourquoi ne pas déclarer ce 
mariage ? Si vous ne voulez pas qu’il 
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fe fàâe ici , je vous fuivrai par-toul 
jOÙ VOHS voudrez. 

Mme. De St Cl Ai R. 

Si vous voulez que je vous en di^é 
la véritable raifon , c’eft que je pro- 
mis à la mort de mon mari de ne 
jamais me remarier. Il eft vrai que je 
n'étois qu’un enfant 

Le P R É S.I D I N T. 

On connoît la valeur de ces proS 
meffes - là, & elles ne doivent poinl 
yous arrêter. 

Mme. De St. C L A i R. 

. Rien ne peut vaituare ma répugnance 
là-deiTus. 
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S C E N E V. •• ' 

M.DePIRMONT, Le PRÉSIDENT, 
Mme. DeSx. CLAIR, TOÜRAN-. 
GEAU. 

Tourangeav. 

lVJ!r, de Pirmonti 

Mine. De St. Cl A t r; 

Quoi I vous connoiffez M, de Krà 
mont ? 

Le Président. 

Il eft mon ami depuis long-tems $ 
je n’ai point de fecrets pour lui , Ma.- 
dame ; confentez que je lui apprenne 
mon bonheur. 

Mme. De St. C l a i Ri 

Pulfqu’il eft de vos amis , il par* 
tagera (uremeot notre CatisÉadion, Oui| 
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Monfieur , j’époufe le Préfîdent ; maïs 
j’exige de vous de n’en point parler 
encore. 


SCENE VL 

Mme. De St. CLAIR , Mme. De' 
MOUSON , Le PRÉSIDENT;, M. 
De PIRMONT. 

Mme. De M o u s o n , fartant du. 
cabinet,. 

* "S. J 

P our moi , Madame , qui ne fûts 
point dans le fecret , j’efpere que vous 
ne trouverez pas extraordinaire que 
j’apprenne à tout le monde qu’après 
avoir fi hautement blâmé mon goût 
pour le Préfident , vous, vouliez bien 
î’époufer pour réparer vos torts. 

Mme. St. Cl Al Ri' 

Quoi , Madame ^ 
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Mme. De M o u s o n. 

J’ai tout entendu , & vos projets ^ 
&. tout ce (jue vous avez dit de moi ; 
& comme je ne veiix pas que votre 
façon de penfer fur mon compte foit 
un fecret non plus , je vais l’appren- 
dre à tout le monde, ainfi que votre 
mariage. 

M. De Pi R MON T. 

Mefdames , fi vous voulez pafler 
dans le fallon , il y a déjà nombreufe 
compagnie , à qui vous ferez fûrer 
ment le plus grand plaifir. 

Mme; De St. C l A i R. 

Eh bien ! Madame , je vais y aller.' 
Quelque chofe que vous difiez, mon 
fort vous &it envie , puifque la jaloufîe 
vous a porté à nous écouter ; & le 
choix d’une femme aufli parftite que 
vous , ne peut que me faire honneur : 
â vous en refiera toujours la gloire de 
m’avoir éclairée fur ce que vaut le 
Préfident. Oui » Madame » je l’épou: 
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fc ; je vous l’apprends , & j’en redi 
vrai vos complimens avec la plus grau; 
He fatislaâion. 

Le Président. 

yoilà tout ce que je voulois. 

Mme. De M o u s o K. 

Vous jouiflez de tout votre trîort2 
phe ; mais du moins vous ne blâme; 
^çz plus l’amour qu’il m’a infpiré. 

Mme. De St. C l a i R. 

Non j Madame ; je vous promets 
de n’en plus parler. 

Mme. De Mou son. 

, 'Préfident^ palTons dans le .Talion. 

Le P R É SID E N T. 

Non , Madame ; il 'faut favoir aï! 
gravant fi Madame de St, Clair vok; 
fouper iei. 
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Mme. De St. Clair, 

r~ 

Oui , oui ; Préfident, tous mes fcrii* 
pules font levés. 

Le Président , â Mme. de St; 

Clair, 

Les miens lie le font pas tout - à> 
fait. Je vous ai feit une trahifon abo- 
minable , j’en conviens ; mais vous 
m’aviez traité avec trop de mépris. J’ai 
voulu vous prouver que j’étois plus 
digne que vous ne penfiez d’être ai- 
mé d’une 'honnête femme ; & ^prés 
vous avoir tout avoué , je dois vous 
apprendre aufil que ce n’eft que Mme. 
de Moufon pour qui je puiue vivre 
& que je l’époufe. 

Mme. De St. Cl air. 

Quoi ! mbnûre . . . 

Le P résident; 

Tai pu vous le paroître jufqirS .pré- 
mais Je vais me montrer tel 
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que je fuis. ( Il ôte fon bandeau , S* 
fait difpatoître fa bojfe'), 

Mme. De St, Clair< 

Que vois je ! . 

Mme. De M o ü s o K* 

‘ £A-il bien poflible !... 

Le P RÉ SID EN T. 

Oui , Madame , je ne fuis point fe 
Préfident de Rouvigny ; mats fon fré- 
té , le chevalier de la Milliere , Tartî 
de Pirmont , qu’une aflraire d’honneur 
avoit feit cacher fous le nom du Préfît 
dent. 

Mme. De M o u s o w. 

Et vous m’avez lailîS ignorer tout 
cela ? ’Ah ! Chevalier l . . • 

Le Président. 

Je voulois vous venger de Mada- 
me , avant de vous rien apprendre , 
aân que vous ne puifHez pas l’empê- 

' cher: 
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xher ce. (^ue vous auriez iurement 
Élit , fî vous aviez tout fu. 

Mme. <D^ St. Clair*, avec dépie^. 

de‘i‘Pirmont , donnez - moi la 
main , je vous prie. 

Le Président., 

»/■ . ' O . 'i i 

Quoi , Madame , vous ne foupez ]|WS 
'.vj' • ' J • ^ 

Mme. De St. Clamer. • -‘ Ht 

Je ne veux’ revoir de ma vie,' 
^£de rs'en va ), ■ 

Le P R i s lO ENT. 

Pirmont , tu reviendras ? 

•i , . ■ 

M. De P IRM O MT. î 
Sûrement. 

■’ •- k ' ■ 


Ternt Xlll. K 
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. S C E.N E .y H.' ,, . 

; [ ; . MiiKt •’ ©e MÔUS0N , Le' 
PRÉSIDENT. 


f 


Mme. De M o u s o n; 


e voüdrois pouvoir acher cette av«^ 
ture à ioat‘ le mondé.: ; 

LepRÉSIDEHW 

" r 

Vous êtes trop bonne , Madame^ 

Mme. De M O U s O N. 

Ne paroiflez encore aujourd’hui qu’efl 
Préfideot de; Rouvigny. 

Le P R É s 1 D E N T.’ 


Je ne le puis ; je veux avoir le 
plaifir de voir approuver votre choix 
hautement , & ne plus vous expofer 
à trouver encore une Mme* de Sainte 
Clair. 
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Mme. De M o U s o N. 

Ah ! chevalier , je n’avois pas be- 
ïbin de vous voir mieux que vous n’é^ 
tiez , pour vous aimer toujours. 

Le Pr ÉSIOENT. 

C’eft ce qui fera <jue foute ma Vîé 
vous ne me verrez occupé que de ma 
recpnnoiâance 6c de mon bonheur^ 
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s JE CONFESSER AU ReNARD, 
O U L E 

LE SOT ET LES FRIPONS. 

gROYERBE^^DRAMATIQUEi , 


K ni 
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ACTEURS. 

Mme. DELA TASSE, Limonadière^ 
robe jaune y bonnet & coëffe noire. 

Mlle. CiÉCILE, fille de Mme. de la 
Tafie ; robe couleur de rofe , rayée ^ 
petit bonnet y tablier verd. 

M. DUPONT , Ecrivain , pas encore 
juré -expert ; habit gris , petit galon 
d'argent y épée 6* chapeau. 

M. DÜCROC ; en frac rouge à bou- 
tons d'or y épée , chapeau fur la tête y 
, & col noir. 

M. DUCORNET ; habit verd, petit 
galon d'or , épée & chapeau fur la têtei, 

M. DUTROUIU.ET ; habit cannelle 
à boutons d'argent , ve(îe bleue , bou- 
tons d'or y cheveux en queue, épée 
chapeau , tous deux mis niaifement, 

LOUIS, Garçon cafetier ÿ vefle brune 
6* tablier. 


La Scene efl dans le Café de Mme. de la 
T^Jft y porte Su Michel y à Paris» 
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ET LES FRIPONS. 

.PuavERBB Dramatique 

SCENE PREMIERE. 

M. DUPONT, LOUIS 
M, Dupo-mt.- 

f ♦ 

*F!i h bien 1 Louk , Mlle# Cécile a* 
t-clle paru aujourd’hui î . - ^ 

Louis. 

Non , Monfieur , pas encore; vous 
favez bien quelle ne deCcend jamais 
que raprès-midiÿ 

^ K iT 
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Il eft vrai ; mais c’eft 'que je fuis 
fort inquiet. 

Louis. 

r' Pourquoi donc ? 

* . • * 

M. D UP O NT. 

Parce * qu’Iiier au'foir il m’a para 
qu’elle, a voit.jiu .chagrin,, 

" 1 0^1 s. - 

,.ï' ! .2i/i f 

Je ne fais pas pourquoi ; car elle de-' 
jroit être bien-aifê, au contraire. 

M. Dupont. 

Bien aife ? 

./• Louis. ■ , *• . 

Oui , car je crois" que nous irons 
bientôt à la noce. 

M. Dupont. 

A la noce l & de'ç^ui ? 
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. LOîuis. 

Et pardi, d’elle-même. 

M. Dupont. 

On la marie ? ; 

L O U I s. 

r 

Oui, vraiment : j’ai entendu- parler 
de cela tout bas ; mais il n’en feut rien 
dire. 

M. Dupont. ‘ 

Voilà pourquoi elle étoit fi trifie 
hier. Nous lom'mes bien malheureux ! 

Louis. 

Eftce que vous l’aimtz.^, 

M. Dupont. ^ 

* i î « r i • 

Ah ! fûrement je l’aime! ' i 
‘Loü-is. 

• Pourquoi ne l’avez vous pas dertian* 
dée en mariage.,^ Je fuis bien fur que 

K V 



lü p'IM 

Mme. de la Tafle , fa mere > vous 1 an^ 
jroit donnée. 

M. D U P O N T. 

"Çu le crois Louis ? 

Lau i s* 

■ Pour cela oui : elle Tauroît bien? 
rfonné à M. Ducroc, s’il ne s y étoifc 
pas pris trop tard. 

M. D U PONT. 

Quoi 1 ce fripon qui vient fouvent 
ici avec Ducoma i 

Louis. 

Oui. Je ne fais pas fi c’eft un fii* 
pon. Mme. de la Tafle ne le croit 
pas , toujours. 

M'. Dupont, 

Tout te monde le connoît p<W 
cela » ainfi que Ducornet^ 
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Louis. 

En ce cas-là je fuis bien-aife qu’il 
ïi’époufe pas Mlle. Cécile. Tenez, 
yoiiàj vous pourrez lui parler. 

M. Dupont. 

Oui \ mais fi. fa aiere . . • 

Louis. 

Elle ne vient peut-être pas encore; 
Je vais me tenir auprès de la porte, 
& je chanterai quand elle parokra. 
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S C E N E I L' 

1 i ‘ • ' 

Mlle. CÉCILE. M. DUPONT; 

LOUIS. 

Louis. 

fjntrez , entrez , Mademoifelle ; voilà 
M. Dupont qui vous attend. 

‘ Mlle. Cécile, troublée, , 

M. Dupont ? 

M, Dupont. 

Oui , Mademoifelle ; je fuis au dé- 
fefpoir de ce que. je viens d’apprendre. 

Mlle. CECILE. 

Ah • mon Dieu , ce’a n’t ft que trop 
vrai Je n’ai pu vous rien dire hier à 
caille de ma chere mere ; mais vous 
avez dû voir combien j’étois tâchée. 
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• M. D ü P O N T. 

Aufli ai-ie été ttès inquiet ; mais je 
ne me croyois pas auHi malheureux 
que je le fuis. 

Mlle. Ceci LE. 

Ah ! d'tes que nous le fommes. M:ûs 
il haut que je m’affeye, car ma chere 
mcre va venir. 

% - * 

M Dupont. 

Louis nous avertira. Quoi ! vous 
croyez que rien né pourroit rompre 
ce mariage ? 

Mlle. CECILE. 

Tl n’y a • pas d’apparence ; car mon 
prétendu arrive aujourd’hui. 

M. D ü P O N T. 

Et qui efl: il ? 

Mlle. C E C 1 L E. 

♦ 

Il s’appelle M. Dutrouillet , & U 



•ft de Poifly , où Ton pere a une chargel’ 
dans les boeufs « à ce qu’on dit. 

M. Dupont. 

Si i’avois pu prévoir qu’on eût dû 
TOUS marier fi-tôt , je me feroîs pro- 
JK) é à Mid ime votre mere ; peut-être 
' m’aiiroit elle accepté. Quelle d 
rènce I M.is fi je lui panoîs, à Ma» 
^me... 

Mlle. C E c r t E,' 

Il n’efi plus rems , M Dupont* 

M DupaNT, 

Elle fait mon talent pour les écri- 
tures ; je co rrnte me faire recevoir 
bientôt écrivain jiiré-exjert aux vé- 
rifications i tout cela feroit peut-être... 

Mlle. C E c I L Bi 

Elle trpuve déjà Vf. Durrouillet cluff* 
nant^ & elle ne l’a jamais vu. 
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M. Dupont. 

Elle fait que jVi hérité de mon ow^- 
de, qui demeuroit à la place de Sof' 
bonne , & qui venait toujours ici , 
de la Forêt. 

Mlle. C ECILE. 

Quoi ! c’étoit votre oncle ? 

M. Dupont. 

Oui , vraiment , firere ainé de morf 
pere. 

Mlle. C E c 1 1 E. 

Elle l’aimoit beaucoup ; je crois qu’ii 
Tappelloit Ca commere. 

M. D U F O N T. 

Sans doute ; c*eft cela même» 

Mlle. C i c E L E. j 

£h bien ! vous croyez ? . , • 

L O U I s chante : 

^ lot, Bourbc&noifç a bien des éçuE» 



43* Il NÉ r AU ‘T Pas 

M. D ÜP ONT. . 

Àh ! voilà Madame votre mere^ 

Louis chante : 

A bien des écus , la Bourbonnolfe , 
A bien des dcus . . . 


SCENE III. 

Mme. De La TASSE , Mlle. CECILE, 
M. DUPONT, LOUIS. 

Mme. De La Tasse. 

Louis ! 

L O U I S« 

Madame ? 

* 

Mme. De La T a s s E. 

Rangez donc ce tabouret, qui fera 
calTer le col à quelqu’un. > 


JK 
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Louis. 

’ Allons ÿ allons , 'Madame,- on y va, 
M. D ü P O N T. 

Mme. de* là TalTe , je fuis bien vo- 
tre ferviteur. ' ' *-'**' 

Mine. De La T a s s e. - . 

' A 

Ah ! Monfietir 1- je ne vous voyoîs 
pas; je vous faluq. ( Cecile), 

Eh bien ! qu’eifl - ce que vous avez 
donc^ vous vous ne (ayca^^oeque vous 
feites. 

^ Mlle. C E c I L E. 

Quoi donc , ma chere mere ? 

Mme. Dé La T a s s E. 

Vous oubliez tout : tenez , voilà' 
vos cifeaux que vous'laiirez traîner 
par terre. 

Mlle. C E c 1 L E. 

Je croyois les avoir dans mon fac,’ 
ma chere/mçre. 
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Mme. De La T A s s E. 

Allons , laifleaï , votre ouvrage il 
faut que nous allions chez votre grand* 
mere. 

Mlle. CECILE. 

Cela fera bientôt fait. ( Elle plie fon 
ouvrage , & regarde M. Dupont , pen- 
dant que Mme. de la TaJJe parle à Louis , 
& Dupont .Joupire'),- 

Louis. 

. Madame , eft - ce que vous ailci 
’fortir ? 

Mme. De La Tasse. 

Oui. Si un Monfleur, qui s’appelle 
M. Dutrouillçt, vient me demander» 
vous viendrez me chercher chez ma 
mere, 

Louis* 

Oui» Madame. 

Mme. De La Tasse. 

Mais tout de fuite, entendez*. vous ; 
Louis* 


V 
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Louis. 

Oh ! que oui ; laiiTez - moi ùite I 
je fais bien pourquoi 

Mme. De La Tasse. 

Eh bien ! venez-vous , Cecilei 

Mlle. Ce CIL E. 

Oui, ma chere mere. 

Mme. De La Tasse.' 

Allons , paflez. 

Mlle. CECILE. 

Me voilà. (£Re 

Mme. De La Tasse; 

Eh bien ! trouflêz donc votre robe I 
elle ne fonge à rien. Allons, quand 
vous ferez mariée, je ferai bien dèj 
barraffée. ( ElUs s'en vont ). 



S£ CONFESSER ÂU ReNARD. 

M. Dupont. 
N’importe, la première venue. 
Louis. 

Tenez , voilà celle d’ütrecht. 

M. D U P O N T. 

’ C’èfl bon; ne fais pas femblant dt 
les eniendrei (^11 Ut), r 

Louis. 

Oh! laiflez-Hioi faire;- je regarderai 
à la porte. 
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s C È N È V. 

M. DUPONT,, M. DUGROC , M; 

ducôrnet, louis. 

M. D U c R O c. 

TTiens i affeyons-nous ici. 

'Ducroc 6 * Ducorntt s'ajfeyent auprU, 
ii'une table ). 

1. O V I S. 

Ces Meffieurs veulent -ils quelque 
ichofe.^ 

M. Duc R oc. 

. Non, laiflez-noüs en repos. Louis, 
‘ya regarder d la porte ). 

M. Ducôrnet. 

.Tu crois donc qu’il va arriver ? 

M. D U c R O G, 

L’on jn’a mandé qu’il arrivoit aÙ4 
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jourd'hui ; mais comme- je ne fais pas 
où il demeurera , je crois qu’il iàu? 
l*«rtèndre ici. - ' 

i » - . 

M, D U C O R N E.T. 

Comment s’appelle-t-il ? 

M. Du CROC./ 

Dutroüiliet. 

M. Ducornit; 

. ^ Je coRHois ce nom-là. 

M. Ducroc« 

Il eft de Pqiffy. 

M. Du CORN et; ' > 

C’eft cela même : fon pere eft U 
plus grande bête qu’il y ait au monde* 

M. D U c R O c. 

Tant mieux ; nous aurons bon mar^ 
thé du fils. 11 fiiut le âire déguerpir 
de Paris avant qu’il ait époufé Mll«« 
Cécile. 

k '*** 
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M. Du CORNET. 

* ,11 -.l !.»• • ■** 

" Sans doute; parce que tu youçirois 
bien l’époufer , toi ? 

M. Du CROC. 

Sa mere ne demandera pas mieux* 

M. D U c O R N E T. 

Je le crois ; mais qu’eft • ce que 
j’aurai moi pour ma peine? & toi mê- 
me f en cas que ton mariage manque ^ 

M. D U c R O c. 

Ce que nous pourrons attraper à 
M. Dutr.ouillet. 

f‘ M. Duc O R NE T. 

• ' ' ■ 

Ah ! j’entends; laifTe-moi faire. Tu 
m’aideras ? 

M. D U c RO c. 

‘ Sans doute , 'comme à l’ordinaire. 

■ M. 
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M. Ducornet. 

C’eft bon. Nous nous conduirons 
îfelon que le fujet prêtera. 


SCENE V I. 

M. DÜPONT , M. DUCROC , M, 
DUCORNET, M. DUTROUIL- 
LET; LOUIS. 

M. Dutrouillet, à L.porte , â 
Louis, 

IVionfieur , cft . ce ici où ùemeiire 
Mme. de la Taffe ? 

«b 

\ L O U I s. 

Oui , Monfieur. 

M. Dutrouillet. 

Et Mademoifelle fa fille aulli ? 

Tomt XI II, L 
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Louis. 

Oui , Monfieur. 

M. Dutrouillet. 

y {ont-elles ? 

L O U I s. 


Non , Monfieur ; mais donnez-vous 
la peine d’entrer. 

M. Dutrouillet^ 

Oui , oui ; pour les attendre , n ell* 
ce pas } Il efitre ). 

Louis. 


Oui , Monfieur , parce que je m erf 
vais les chercher*» 

M. Dutr ouillet; 

Il ne faut pas les dérangea Je ne 
fuis pas prèffé ; je n’ai ^point d affiiires. 

T. nu I s. 


;Mais je crois , fi je ne,iHe:Trom- 
* \ 
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pe , que Monfieur eft le prétendu de 
Mademoifelle } 

M. Dutrouillet. 

Oui', c’eA vrai. Comment voyei? 
^ous cela i 

Louis. 

C’eft que Madame m’a dit ,de IV^ 
Vertir quand vops arriveriez. 

M. DUTR0U;IX;LET. 

•Ah ! ah l elle le favoit donc?, 

Louis. 

■Apparemment. 

M. Dutrouillet. 

Je ne comprends pas cela. Il fàtift 
'^que mon pere le lui ait mandé ; car^ 
pour moi , je ne lui ai jamais écrit, 

Louis. 

^ITeyez-vous là *, s’il vous plaîi^' 

' ■ t ij 
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M. Dutrouillet. ^ 
Où? 

Louis. 

,Où vous voudrez. 

M. Dutroüielet. 

Je m’en vais me mettre ici ; ferai- 
je bien ? 

Louis. 

Oui , oui ; je m’en vais cherchei; 
Madame & Mademoifelle. 

M. Dutrouillet , Louhi 

Attendez donc. 

Louis. 

Comment , eft-ce que vous ne Ce* 
rez pas bien aife de voir notre dé*: 
moifelle ? 

M. D Ü T R O UI LL ET. 

Oh que fl , fur-tout ,fi elle ell jo* 
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lie ; parce que j’almâ les jolies âlleSi^' 
moi. 

Louis. 

Eh bien ! c’eft pour cela. 

M. Dutrouillet; 

Écoutez donc , & ne bougez pas.’ 
Je fuis malin moi: je veux lavoirlaa» 
qu'elle fâche qui je fuis. 

Louis* 

Ah I j’entends. 

M. Dutrouillet; 

Vous voyez bien qu’il ne faut pas 
lui dire : ainfi , je vous en prie , ref- 
tez là , je vous paierai chopine. 

Louis. 

Ah î Monficur , tous êtes bien 
bon ; U ne faut rien pour cela. Je vous 
avertirai feulement quand elles revien» 
éront. 

L üf 
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M. Dutrouillet, 

• Voilà ce que je veux. ( // sajjiei^ 
auprès d'une tabler Louis regarde à l(s 
porte ), 

M. D U c R O c. 

Il me paroît que nous tirerons parti 
de ce nigaud-là, 

M. D U G O R N E Té 


Il feut nous approcher. 

M. D U c R O C. 

Mônfieur arrive de province , à ce- 
qu’il me paroît ? 

M. Dutrouillet. 

Oui , Monfieur, de Poifly , tout-àr 
l’heure. 

M. Ducornet. 

Ah I c’eft un beau pays. G’eftap-^ 
paremriient pour être moufquetaire qyfi: 
vous vçne^ ici h 
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M. Dutrouillex. 

Àh ! mon Dieu , que nenni ; c’e/ï 
bien tout au contraire. 

M. Duc ROC. 

Ah ! je vois bien ; c’eft que Mon» 
iieur veut fe faire abbé. 

Al Dutrouiliet. 

Bon ! c’eft encore bien plus au coa» 
traire. 

M. Ducornet. 

Plus au contraire ?' 

M. Dutrouillet. 

Oui. Vous ne devinez pas ? 

M. Ducornet. 

Non. 

M. P UT ÎIOUÎLLET. 

« . 

Ah l je fuis bien aîfe de vous en> 
barrafler l’efprit comme cela ; car 09 

L iv. 
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m’avoit dit qu’à Paris tout le mondfe- 
eu avoit beaucoup plus que moi : fit 
pourtant . . . 

M. D UCO R NE T. 

Vous en avez plus que nous î 
\ 

M. DUTROUitLETi 

Ce n’eff pas là ce que je veux dire 
je fuis trop bien élevé pour cela*. 

M, D U c R O c. 

Et comment êtes-vous venu I 

M. D U T R O U I L L B t; 

Dans une voiture de mon pere* 

M. D U c R O e*. 
Etiez-vous feul ? 

M. Du TROU IL LE T. 

Bon 4. feul I nous étions beaucoup^ 
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M. D U C O R N E T. 

Tant mieux, l’on ne s’ennuie pas ^ 
parce que l’on caufe. 

M. Dütrouillet. 

Ah , oui , caufer ! Je ne poiivob 
pas parler , parce qu’ils ^ifoient un 
tapage terrible. 

M. D U c R O c. 

Vous connoifHez ces gens-là ? 

M, Du TROUILLE T. 

Oh ! beaucoup , parce que je pafl*e 
ma vie avec eux. 

M. D U c R o c* 

Eh bien I cela vous fera des conr 
noilTances à Paris. 

M. Dutrouillet. 

Bon , des connoiflfances ' Ils font* 

peut - être tous morts à préient. ÇJi- 
•. \ 
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M. DVCoUNEt. 

Gomment , morts ? 

M. Dutrouillet. 

Eh mais ! fans doute ; ils ne ve^* 
soient que pour cela à Pârîs. 

M. Duc ROC. 

Eft'ce que c’étoient des criminels ?f 

îif . D’U TROU 1 L L ’t t. 

Non , vous ny êtes pas. 

M. D u e O R NET. 

Qu’eft-ce que c’étoient donc que; 
ces gens-là '? 

M. D VT'RO Ù l tL E t. 

Ces gen's-là étoient des veaux. ( U- 
lit ). • 

M. Duc ROC. 

‘ Ah î vous ^êtes venu 'tons ùfte olian*' 
jette. a.vec des veaux^ 
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M..jPy TR,Q VILLET. 

Oui , vous niuriez jamais deviné. 
rit ), 

M. Du CORNE T. 

Cela fait une bonne compagnie.’ 

' M. P.UTROy iLLET. 

Oh ! moi, je ks aime fort, parce, 
gu ils ne mordent jamais j ils font doux 
comme des moutons. 

M. ,D UC R QC. 

J 

•Ah l c’eft vrai ; mais fi vous aimez, 
aufli les moutons , vous .auriez pu ve- 
nir avec eux. 

M. Dutrouillet. 

Oui da I ils .viennent ;à pied eiwi: 

M , Dluxæ o*c. 


Lvi 


Ah !-c’fiftiVrai. 


Il irs pA Ï/ t 
M. D U T a O U I L L E T,^ 

Oh ! mon voyage étoit bien arrangé 
comme cela ; mon pere fait bien c» 
qu’il feit : c’eft un homme d’efprit. 

M. Dücaoc. 

Vous tenez bien de lui^ 

M. Dutrouillet.’ 

On dit que je tiens dé ma mere 
mais elle ne parle pas fi bien que 
moi , parce qu’elle bé^ie. 

M. Du CORNET. 

Vous n’êtes pas comme cela vous y \ 
vous parlez bien, 

M. Dujrouillet. 

Tai été jiifqu’à fept ans , que l’ofi; 
croyoit que je- (crois muet. 

M. Duc R O G. 

Ç’auroit. é|é grand domtoaSCii- 
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M. Dutrouillet. 

Sans doute. Eh bien !. j’ai parlé en; 
fix mois aufli bien que je parle ài 
préfent. 

M. Duc ROC. 

C’eû bien heureux ! Eft- ce pour 
des affaires "ou pour votre plaiür que; 
vous êtes venu à Paris ? 

M. Dutrouillet, 

Pour l’un & pour l’autre. 

M. Duc OR N ET. 

Ah ! ah.I 

“ M. Dutrouillet; 

Vous ne devinerez peut - être p»; 
encore ? 

M. D u c R O c. 

Çela me paroît bien difficile. 

M. D U T RO Ü I LLE t; 

^’eft que je me marie j vous vay.ci^. 
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( 

bien que 'tous les -deux s’y trou» 
vent. 

M. Duc ROC* 

Oui , vous avex raifon ; mais cela, 
vous occafionnera bien de la dépenfe. 

M. D U TR O U 1 1 L E -T. 

Oh 1 oui ; mais auffi mon cher pete 
m’a-t-il donné bien de l’argent. 

M. D ü.c R o c. 

Si vous n’en aviez pas aflez , je vous 
en prêterois avec grand plaifir. 

M. Dut ROUILLE T. 

Monfieur , vous avez bien de là 
bonté J car vous ne me connoifTez {Kis* 

M.^ D U c O R N E T. 

On voit que vous avez 4a mine 
d’un honnête homme, qu’aye.c vous. 
- a -rien. -à perdre*. 
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M. D UTH O U I L L E T. 

C’eft bien vrai ; Sl je penfe de- 
même de vous , Meffieurs : aufli je 
vous confie que j’ai cinquante bons; 
louis d’or dans cette -poche-Ià. 

M. D uc Rot:. 

U'fëut prendre garde de les penîrcé- 
M. D U TROUILLET. 

Oh üls font bien enveloppés ^dan» 
du papier. 

M. D U c oRit E T; 

Le papier quelquefois fe déchire ;; 
cela n’eft pas fôr. 

M. Dutrouillet. 

Vous allez voir , vous 'allez voir» 

*M. D U C RO C. 

Ten ai bien vu perdre comme 
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fans qp’il parût rien au papier. T’epk 
ibuviens - tn , Ducornet ? 

M. D U C O R N ET. 

Oh I pour cela oui. 

M. Dütrouillet. 

Ma foi , écoutez donc; je crois que 
TOUS avez railbn , le papier eft dé- 
chiré. ( Il tire fes louis , 6* il les 
compte ). 

M. D VC R O C , étfj, â Ducornet, 

Prends tes dez ; je reviendrai quand i 
j’entendrai du bruit. 

M. D Ü c O R N E.T, 

; * Oui , ouu 

M. D ü c R O <r. 

Monfieur , je fuis très-fâché d’étre 
obligé de vous quitter. Je reviendraâî 
dans l’inilant. 
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M. Dütroüillet. 

Monfieur , il ne ftut pas vous gê- 
ner ; 8c puis vous voyez bien que je- 
compte mes, louis, & que je lesren.*; 
vdoppe. 

M.Ducornet. 

Oui , oui ; je tiendrai cooipagjiie à 
Monfîeur. 

M. D U c R O c* ! î 

Je ne ferai pas long- tems. ( Il s* en va^)i 

M, Dupont, a Louis qui s’ap^ 

. proche de lui, , 

' Ne dis rien ; je vais faire fembl|n^ 
de dormir, ( Il ronfle ). 
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SCENE VII. 

M. DUT R OUI LL ET, M. 
DUCORNEt , M. DU- 
P O NT , faifant femblant df dor- 
mïr , L O U I S , d la porte, 

M. Dutrouillet, comptant 
fes louis. 

Il me faudra d’autre papier, 

M. D U C O R N E T. 

On va vous en donner. Garçon t 

Louis. 

Monfieur ? 

M. Dùçornet. 

Donnez donc du papier à Monfieur.’ 
Louis. 

En voilà , en voilà. Faut - il qu'il 
fbit blanc? 
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M. DutrouiLlet. 

Non , non ; bien , rouge , c*eft égaL 
Louis. 

Tenez, en voilà d’écrit. 

M. DuTROUlLLETi 
C’eft bon. 

Louis. 

H ne vous faut plus rien ? 

M. DuTROÜlLtET. 

Non, non. Il m’a fait oublier moà 
compte. 

M. Ducornet. 

Il n’y a qu’à recommencer. 

M. Dutrouillet. 

Vous avez raifon ( Il recompte ). 

M. Ducornet. 

Cela fera plus fûr. ^ Il tire des 
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de fa poche , 6 * il arrange une rafie de 
fixf 

M. Dutrouillet. 

Quarante-cinq , quarante-fix , qiia- 
rante-fept , quarante - huit , quaraatCt 
neuf; il m’en manque un. 

M. D U C O R N E T. 

Voyez dans votre poche. 

M. D U T R O U I L L E T. • 

Ah I vous avez raifon j le voilai 

M. D U c O R N E T. 

Cela fait-il bien cinquante.^ 

M. Dutrouillet. 

Oui. 

M. Du CORNET, 

Eh bien ! c’eft bon r vous avez perdu. 

M. Dutrouillet. 

Comment, perdu? Je Y0usdi»que 
je lai retrouvé. 
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M. Ducornet, 

Oui ; ‘ mais c’eft yos cinquante louis 
qui font perdus. 

M. DutrouilleT;; 

Eh non. Les voilà tous. 

M. D V C O R N E T. 

Oui ; mais je les ai gagnés.' 

M. Dutrouillet, riatte^ 

Allons donc , vous badinez. 

M. Ducornet. 

Non , je ne badine pas ; ils font K 
moi, 

M. D U TR O U 1 LL.ET. 

Comment , à vous ? 

M. D U c O R N E T. 

Oui ; vous voyez bien que j’ai rafl^ 
de üx, ' . ' ■ 



Il ne F a t/T J» JS 

M. D U T RrO U I I. L E t. 

îjQu’eft->ce que cela me fait? 

M. Duc ORNE T. 

Cela vous i&it que vous ne pouveË 
pas en faire davaatage : vous auriez 
beau jouer jufqua demain. 

M. Dutroüillit. 

Mais je ne veux pas jouer. 

M. D U C O R N Ë T, 

Parce que vous ne pouvez pas ga- 
gner ; ainfi , don nez- moi vos cinquantè 
louis. 

M, Du TROU ILLE T. 

Non , Monfiesr , Us ne font pas à 
vous. 

M. Ducôrnet. 

Je vous réponds que je les aurai.' 

M. D UTR O UILLET. 

-Mais, Monf^ur, je n’ai pas jailéé 
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M. D UC O R N E T. 

Comment , Monfieur , tous me don-* 
fOez un démenti ? 

M. Dutrouillet. 

Mais TOUS le favez bien. 

M. D ü C O R N E T , yîr levant 

Pour qui me prenez- vous? Allons^ 
Monfieur, donnez- moi mon argent^ 
& fortez. 
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SCENE VIII. 

M. DÜTROUILLEt , M. 
U CORN ET, M. D U- 
PONT,M. DUC ROC, 
LOUIS. 

M. D U c R O c. 

omment donc , qii’eft*ce que c’eft 
que cela ? Te voilà bien en colere. 

M. D U c O R N E T. 

Et j’ai raifon : Monfieur m’infulteî 
11 me donne un démenti. 

M. Dutrouillet. 

Mais, Monfieur... 

M. Ducornet. 

Allons , Monfleur , vous me pare- 
rez 
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rez mes cinquante louis , & vous vous 
battrez. • r 

M Dutrouillet, 

Moi, Monfieurî 

M. Ducornet. 

Oui, vous m’avez infulté, & vous 
me ferez raifon. 

M. D U T R O V 1 L L E T. 

En vérité de Dieu, Monüeiir, je 
vous alTure . . . 

M. Ducroc. 

Ne vous fâchez pas tous les deux, 
& dites-moi ce qui eft arrivé. 

M. Dutrouielet. 

Monfieur, je m’en vais vous le dire* 

M. Ducornet, 

LaifTez*moi parler, Monfieur; c’eft 
à moi à me plaindra. 

Tome XIII, M 
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M. D U c R O c; 

Voyons. 

M. Ducorket. 

Nous Jouons cinquante louis ; ]’a- 
anene rafle de <ix, que voilà , & Mo«- 
iieur ne veut pas me payer. 

M. D U c R O c. 

Vous avez tort, M. Dutroûillct.' 

M. D U T R O U 1 L L R T. 

Coinment tort ? 

M. Du c R O c; 

'■ AlTurément. 

M. D U c O R N E t; 

Il fait plus ; il m’infulte. Allons l 
Monfieur , puiique vous dites que vous 
n’avez pas joué, l’épée à la main. 

M. Dutrouillet. 

X^'épée à la m^ i 
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M. Ducornet. 

Oui , Monfieur, 

M. Du c Rt) a 
Allons, julle. 

M. Dutrouillet. 

^ais , Monfieur , cette épée-là u’eft 
pas à moi. 

M. DucoRKEt. 

Qu’eft-ce que vous voulez dire ? 

M. Dutrouillet. 

<^ue je l'ai empruntée pour &irê le 
voyage ; je n’en porte jamais à PoilTy t 
c'eft vrai comme je fuis ki. 

M, DucORNET,y^ promenant. 

Cela ne faittien. 

M. Du CR OC. 

C’eft pourtant une raifon , Ducornet. 

M ij 



11 ne faut pas 
M. Dutrouillet , à M, Ducroc, 

Ah ! je vous en prie, parlez pour 
moi. 

M. Ducornet. 

Je veux qu’il Ce batte. 

M. DüCROCj à M. Dutrouillet, 
. U vous tuera. 

M. Dutrouillet.' 

Voilà ce que je crains.*. Ah ! mon 
Dieu I comment Élire 

M. D U c R o c. 

Commencez par lui donner vos èin* 
quante louis. 

M. DutROUlLLET. 

Il le faut bien. J’aime mieux cela 
que d’être tué. 

M. D U c R O c. 

Nous verrons après.,.^ Ducornet j 
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M. Dutrouillet eft bien fâché de t’a- 
voir oflfenié ; il convient qu’il a perdu. 

M. D U C O R N E T. 

£h bien 1 qu’il me paie. 

M. Dutrouillet. 

Monfieur , fi vous vouliez bien vous 
fouvenir que je n’ai pas . . . 

M. Ducornet. 

. - 
Vous avez perdu ; je veux de 
l’argent. 

M. Dutrouillet, tremblant, 

,^Hons, Monfieur le voilà. 

M.Ducornet.- 

N’avéZ'VcJuS 'rîeh ôté7 ( II' prend 

tardent ). 

M. Dutrouillet. 

Non , Monfieur ; voilà comme ie 
l’ai compté devant vous. - 

M üj 
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M. Ducornet. 

Voyons ; dix, vingt , trente I ' qua^-' 
rante, & cinquante: c’eft bon, 

- M. Du TROUILLE T, 

Vous voudrea bien que je ac me 
batte pas ? 

M. Du CORNE T, promenant^, 
Nous verrons, 

M. D U T R O U I L L E T, . . 

^ », 

U ne promet rien, Monfieupî; 

M. D U e R O c, 

H faut le laiffer calmer , je tâcherais 

de vous raccommoder, r j 

* « 

DUT.ftOUlLl.ET» ' 

A . 

Ah ! je vous en prie. 

M. D UC R O c» 

Comptez fur moL , ^ < 
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M, Dütrouillht. 

J’y compte aufli : je fuis bien heu-' 
reux de vous avoir trouvé. 

M. D U c R O c; 

Je fuis bien aife dé vous être utile; 

M. DutrouilletI 

On m’avoit bien dit qu’à Paris tout' 
étoit rempli de fripons. 

M. D UC R O c. 

Prenez garde à ce que vous dites. - 
Sî Du cornet vous entendoit. . . ' 

M. Du T R O U I LLE T. 

Ce n’eft pas de lui que je paris.; 

M'. D U c R O c. 

£t avez-vous encore d’autre argent ^ 
M. Dutrouillet. 

Non» vraiment 3 mais comme* je-' 

M iv 
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vais époufer Mlle, de la Taffe , fa mere 
m’en donnera. 

M. D U c R O c. 

Ah ! lurement. 

M. Dütrouillet. 

* 

Et puis j’ai une bague. 

. M. D U c R oc. 

Vous la jouerez encore. 

M. Dütrouillet. 

■ Oh que non I & puis , en vérité x 
je n’ai pas joué. 

M. Ducornet. 

Qu’efl-ce qu’il dit? 

M. D U c R O c. 

Rien , rien. 

M. Ducornet. 

Eft-elle jolie, votre bague? . 
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M. D U rROU I L L ET. 

*■ Mais oui ; la voilà : ma cheremcre 
m’a dit qu’elle, valpit vingt-cinq louis, 

. ,M. Duc ROC. 

Voyons. ( Il prtnd la bague ). Onî,. 
vous en aurez cela ou rien : mais ca- 
chez-laq car Ducprnet aime k jeu« 6c 
il vous feroit peut-être encore jouer, 
s’il la voyoit.' ■ ’ » 

M. Dutrouillet. 

J’ai envie de la mettre dans ma bouche. 

M. D U c R O c. 

C’eft fort bien imaginé. 

M. D VTROUilLJîT, 

Tenez, comme cela, la voU-onl 

M. D ü ë R o c. 

V 

' Non, pas beaucoup. - - • 

M V 
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, M. D UTRO U I L LET; 

. Et puis je dirois que j’ai une doxlen.- 

r 

M. D U c R O c. ' 

Vous avez bien dercfprît, au moin&'. 
Ah ça ! il feut que jç vous raconuao- 
de avec Ducornet, 

M. DüTROÜlLLETi 

Ah! je vous en ferai, très obligé;; 
car» fans cela , je n’oferois jamais foriir 
d’ici. 

M. Duc R oc. 

Bon ! c’ell le meilleur homme du; 
monde : quand il eft- en - colere , cela 
ne dure qu’un moment; mais. il. eft 
terrible. 

M. DvTROVI LLETV 

le fuis auBi comme cela , moL 
M. D U c R O c. 

Je le crois bien : chacun a fon.’ dé^ 

« • 
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faut. Vous allez voir. Ducornet, es-tu ~ 
encore fâché contre hf. Dutrouillet?- 

• 

M. D ü C O R N £T. 

Moi, point du tout; c’eft fini» je-- 
n’y penfe plûs.' • • ' - 

M. D U c R O c. 


Allons, touchez vous dans- la maia 
tous les deux. 

• ♦ - * V ' 

M. D ü CO R N ET. . • { 

Je le veux bien. (^11 tend la main à - 
Ai. DutrouiUet^ 


M. DuTROUÏ&LRt. 

“Monfieuf ,, VOUS me faites bien ^dt- 
riionneur; ' ' ' , ' 

'i- ' :j ' , ii ’ ; 

M. D U c O R N E T. - 

' .. 

Reftes-tu ici, Ducroc? 

M. Ducroc.- 


Noh, vraiment. A. propo5../ 

Mv} r" 
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M. Duco RNÉT. 

OÙ vas tu donc ? 

M. Du CROC, 

► » V * • ' 

Chez mon jouaillier ; il y a une 
pierre à ma bague, que je crains qui 
ne tombe. 

M. Dugornet. 

Quelle idée ! Viens à la comédie 
Françoife, . - ’ : î - i 

M. D U c R O c. 

Ce n’eft pas le quartier. 

M. Du CORNET. . ' 

Mais,i puifque çette^ pierre a tenu, 
jufqu’à préfent, elle tiendra bien en* 
corc : tu iras demain. 

, > A « ' 

M. Du CR oc. 

Non, je ne veux pas la perdre* 

M. Du CO RNET. 

Voyoœ-.la don& ‘ 
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M. D U C R O C y regardant à fon doigt. 

Ah I; ah l }e n'ai pas ma bague ; 
je l’ai pourtant prife avant de partir ^ 
je l’avois tout-à l’heure. 

M. Du COR N ET. 

11 hlut chercher. 

M. Duc ROC. 

Je nVi pas remué* de ma plaœ; c*e(l 
iingulier ! 

M. Ducornet. 

Mais, M. DutroûiHet ne l’a-t-il pas 

vu ? 

M. Dutrouillet. 

^ f 

Non, Monfieur. 

^ t . " 

M. Ducornet. 

. i 

Je ne crois pas cela : un homme 
qui eft capable de ne pas vouloir payer 
ce qu’il a perdu ^ eft capable de vokr 
une bague. 
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‘ M. D U T R a U I L L E T , pleurant^' 

' Pour cela , je fuis bierr malheureux • 
fl’être -venu ici ! 

M. D U CO R N ET. 

Qu’eft-ce que vous dites Allons,' 
vous êtes un fripon i rendez • la tout- 
à'I’heure. 

. D U T R O U I L L E T, 

Mais , Monfieur , je vous jure que 
je ne l’ai -pas. 

. M. Dugornxt. . . 
Ducroc ? 

^ f 

M." Ducroc." 

Mais je ne faurdis croire qu’il Fait. 

M. Du CORNET,. , 

Je te dis que fi. Allons, finifiez ; 
qtie je ne vou» le dife pas deux fois» 
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S G E N E IX. 

Mttie. De- La TASSE, Mlle. CECI- 
LE , M. DUTROÜILLET , M.' 
DUCROC, M. DÜCORNET, M. 
DUPONT, LOUIS.. 

Mme, De La Tassk. 

C!>omment donc, Meflicurs, qu’eft- 
œ que c’eô que ce bruit-lÀ ? 

M, D. U c O R N E T. 

Madame , vous arrivez à propos 
pour faire rendre à Ducroc une bague 
que cet homme -là. lui a volée. 

• ri • .» k 

Mme. De La. Tasse. • ' ^ 
Quoi , Monfieur,. chez moi? 

M. Dut ROUILLE T. 
Madame , vous ne. me connol0eE 


ago II ifE faut PAS 

pas ; je viens pour être votre genàe 5 
je m’appelle Dutrouillet. 

• M.- Dwc ORN ET. : 

f 

. Je iVOus dis , Madame , que ceftaïil 
voleur . 

Mme. De La T A s s E. 
Comment ? 

M. Dvcornet. 

r' 

♦ 'Oui , Madame , il ne vouWt pas 
me payer cinquante louis que je lui ai 
gagnés. 

Mme. De La T A s S E. 

% T 

, Quand cela ? 1 

'J 

M. Ducornet. 

T 

Ici , tôut-à-l’heure. 

Mme. De La T A s s E. 

Quoi, Monfieur, vous êtes joueur? 
Si vous jouez li gros jeu encore ? ' 
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M. D U T R O U 1 L L £ T. 

Non, Madame, ne croyez pas*.; 

M. DUCO RNET. 

Comment , vous ofez foutenir * ; 

Mme. De La T A s s £. 

Un moment , Meflieurs : il peut- 
être joutur ; mais je ne crois pas qu’il 
foit un voleur Comment eft faite votre 
bague , M. Duçroc } 

M. D U c R O c. 

C’eft une pierre jaune , entourée. 

Mme. De La T a s s e. 

Eh bien 1 M. Dutrouillét n’a qu’à 
fe fouiller. 

M. Dutrouillét, défefpéré. 

Ah ! c’eft bien traître cdui-là l 
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Mme. De La Tasse. 
Cemment , vous ne le voulez pas ? 

M. Dutrouillet. 
Pardonnez- moi , Madame. 

M. D U CROC 

Cela n’eâ: pas nécefTair^; je la haï 
ai vu mettre dans fa bouche ; il n’a> 
qu a l’ouvrir. 

M. D ü T R O U I L t E T. 

Mais . . . 

Mme. De ta T ass^f. 

Allons , Monfieurj ouvrez la bouche.'. 

M. D U T R O U IX L E T. 

Eh bien 1 oui , Madame , j’ai une 


bague , mais c’eft la mienne : la voilà. 
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Mme. De La Tasse. 

C’eft celle de M. Ducroc. ( Elle Ix 
donne à M. Ducroc ). Monfieur , je^ 
vous prie de ne le pas faire arrêter. 
Son pere eft un très-honnête homme,, 
qui ne mérite pas d’avoir pour fils un 
coquin. 

M. Dücro c. 

Madame, c*éft à votre confidératioil. 
que je ne lui ferai rien. 

M.- D U TR O U i llet; 

\ 

Mais , Madame , pouvez-vous croire 
que votre gendre . . . 

Mme. De La Ta&se, 

Mon gendre , un voleur , mon 
gendre ! Non , mifcrable , tu ne. le, 
feras jamais. 

M. D.ütrouill,et. 

Si vous vouliez m’entepdre , 



a?4 1lnefâvtpa$ 

M. D U c R O e. 

Madame , puifque Monfieur n’époufe 
pas Mlle. Cecile , vous favez les pro* 
pofltions que je vous ai ^ites. 

Mme. De La T a s s i. 

Oui , Monfieur , je les, accepte de 
tout mon cœur. 

M. D U P O tf T , /eViWrt, 

Ah , Madame , arrêtez ! 

Mme. De La Tasse. 

Quoi donc ? 

M. D U c R OC. 

Que voulez- voiis dire , Monfieur ? 
î M. D a P O N T. 

Que je Vais tout découvrir! Oui > 
Memeurs , vous êtes deux fripons. 

M. D U c R O c. 

Monfieur i i . 


Digitized by Googic 



SS eonsEsssR AV Rsnard, iSj 

M. Dupont, 

> Je ne crains pas de le dire , & Louis 
cft témoin : vous avez cru qu’il ne 
vous entendoit pas , & que )e dormois ; 
vous avez forcé M. Dutrouillet de 
vous donner cinquante louis qu’il n’a- 
voit pas joués j & la bague que vous 
venez de lui prendre en la fienne , 
qu’il avoir dit à M. Ducroc qu’il, ca- 
choit dans fa bouche , de peur que 
M. Ducornet ne la lui fît perdre en 
jouant. 

M. Ducroc, 

Cela n’eft pas vrai. 

M, D U P O N T, 

Vous avez eu af&ire à un nigaud ^ 
& vous l’attendiez pour cela. 

M. Dutrouillet. 

Monfieur, je vous fnis bien obligé 
de prendre mon parti. 
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M. D U C O R N ET. 

Monfiear , favez-vous que vous rif^ 
quez beaucoup 

M. D U PONt, 

Méffieurs , )e vous connois , & VOùs 
rîfquez plus que moi ; car fi vous ne 
' rendez pas les cinquante louis & la 
bague, nous allons envoyer chercher 
un commifiàire. 

lil. Ducroc. 

Monfieur , Monfieur , il ne feut pas 
làire tant de bruit ; tout ceci n etoit 
qu’un jeu , nous n’avions pas envie 
de rien garder , & vous allez le voir. 

M. D Ü P O N T. 

A la bonne heure. 

M. D U T R O U I L L E T. 

Quoi, on me rendra tout? 

M. D ü c R 6 c. 

Sans doute. Voilà votre bague. 
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SE confesser au ReNAED, 1^7 
M. D U c O R N E T, 

Et voilà vos cinquante louis, 

M. D u T R O U 1 1 J. E T, 

Ah I Meflieurs , que je vous £ 
d^obligation 1 

M. D ü c R O c. 

Madame , nous ne reviendrons plus 
ici , puifqu’on n’y entend pas mieux 
k plaifanterie que cela. 

Mme. De La T A s s R. 

Tant imeux , Meffieurs , tant micux^ 
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SCENE X. 

Mme. De La TASSE, Mlle. CECILE j 
M. DUTROUILLET , M. DU- 
PONT, LOUIS. 

Louis, regardant à la porte, 

A-h ! pardi , ils s’en vont grand 
train j ils ne demandent pas leur refte* 

M. Dutrouillït. 

Monfieur , je vous remercie bien... 
Vous voyez , Madame , que je ne fuis 
ni un joueur , ni un fripon. 

Mme. De La T a s s E. 

Non , mais vous êtes un grand 
nigaud. 

M. Dutroüillet. 

J’aurois été bien fâché de ne pas 

époufer 
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'époufer mademoifelle votre fille ; car 
je la trouve bien jolie , 6c je l’aimerai 
bien. 

Mme. De L’a Tas se. 

Oui J mais elle n’eft pas pour vous. 
Je ne veux pas que ma fille Toit la 
femme d un fot ‘ vous pouvez vous 
en retourner à Poifly , dire cela à 
Monfieur votre pere , ôc lui faire bien 
mes complimens. 

V — 

M. D U T,R ou I L L E T. 

Pardi , j’ai fait là un beau voyage \ 
Mme. De La Tasse. 

. Vous le méritez. 

M. DutRoÙIL le Ti 

^Oui , mais comment ferai • je pouk 
men aller? La charrette aux veaux 
•fera peut être partie à préfent, Adiêtt ’ 

Tmç XIÎR N 
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donc , Madame ; adieu , Mademoifelle;. 
adieu , Monfieur. 

Mme. De La Tasse. 

'Adieu , adieu. 


SCENE XL 

Mme. De La TASSE , Mlle. CECILE,’ 
M. DUPONT, LOUIS, 

• Mme, De La T a s s rif 

our cela , Monfieur , je vous re* 
mercie bien ; vous m’avez empêchée 
de donner ma fille à un fripon ou à 
un fot. Je n’oublierai jamais cela. 

M. Dupont. 

Madame , fi vous vouliez , . • 
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Mme. De La T A s s e. 

Quoi P 

M. D U P O K T. 

Vous fvriez mon bonheur en mè 
1 accordant ; nous nous aimons depuis 
long-tems. ^ 

Mme. De La Tasse. 

îl falloît donc Je dire plutôt ; tout 
cela ne feroit peut être pas arrivé. Et 
voilà pourquoi vous étiez fi tnfie . 
Cecile ? * 

Mlle. Cecile, 

Oui, ma chere merc. 

Mme. De La T A s s e; 

Ah ça ! Je ne derilande jpas mieux j 
mais il faut favoir qui vous êtes 
Alonfieur. 

M. D U P o it T. 

Madame, je m’appelle Dupont, & ^ 

N ij 
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je fuis le neveu de M. de la Forêt ^ 
que vous connoiffiez. 

Mme. De La Tasse. 

•Comment , que je connoifTois ? H 
étoit mon compere. Je vous cannois 
auffi ; je vous ai vu tout petit , & 
vous étiez bien gentil. Allons , allons , 
mes entans , entrons là - dedans , 8c 
nous arrangerons tout cela ; je ferai 
fort aife que vous foyiez mon gendre, 

M. Dupont. 

Eh bien ! Mademoifelle ' 

Mlle. C E c I L È. 

Ah ! M. Duppnt , que je fuis con> 
tente ! 

M, Du PONT. 

Je me flatte que vous le ferez 
toujours , du moins je ferai tout jce 
que je pourrai pour cela, 
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L’AMANT MALGRÉ LUI. 

PROVERBE DRAMATIQUE, 



ACTEURS. 

Mme. DE MONGÂST, Veuves 
M. DE St. GUY. 

M. DE VALPIERRE. 

Mme. DE FÜÜRVILLE, Feutc. 

Tous les Aàeurs bien mis. 


fvt Scène ejî chétif Mme, de Mongaji j^ 
daof un SaÜon* 
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L ^ A M A' N T 

MALGRÉ L U L 

Proverbe Dramatique. 


SCENE PREMIERE. 

Mme. De M O N G A ST , M. De 
VALPIERRE. 

Mme. DE MonOAST, en emranti 

TTenez, Valpierre, afleyez-vous làv 

M. DE VALPIERRE, 

Qu^eft'Ce que ce ton (erieux fignifie ? 

N iY 
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Vous allez le favoir. Je vous ai prié 
de venir ici aujourd’hui de bonne heu- 
re , parce que je veux vous parler avant 
que votre ami Saint-Guy arrive; car 
je ne doute pas qu’il ne vienne cette 
après-dînée, 

M. D E V A 1 . P I E R R E. 

Si ce que foupçonne eft vrai, jç 
n’en ferois pas furpris non plus, 

Mme. deMongast, 

Que foupçonnez-vous ? 

M. DE Valpierre, 

Qu’il vous aime. 

Mme. DE M O N G À s T, 

« 

Voilà précifément ce que je vou- 
drois favoir. 

M. DE Valpierre. 

Et vous vous adrcflez à moi pou? 
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cela ? Comme fi les femmes ne con- 
poifibient pas mieux que nous ce qui 
fe pafle dans notre ame ! Et puis ne 
vous l’a-t'il pas dit ? 

Mme. DE Mon G AS T. 

Je fais ce qu’il m’a dit , &ce que je 
voudrois qui fût. 

M. DE V A L P I E R R E. 

yous l’aimez, vous. Madame? 

Mme. DE Mongast. 

Ce n’eft pas là ce que je veux vous 
dire. 

M. DE Valpierre. 

Eh bien ! je le devine, 8c je trou-^) 
ve Saint-Guy bien heureux ; car je 
vous avoue que fans ramour que j’ai 
pour Mme. de F ourville , je crois que 
j’aurois été amoureux de vous. -, 

Mme. de -Mongast. 

Youkz-vous -que je le .lui diCe^îî' 

Y 
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M. DE V A L P I E R R E. 

. Ah !' gardez- VOUS en bien, ne plai» 
Ifantez pas là-deiTiis. 

Mme. DE M O N G A s t, 

Laiflbns cela. Parlez-moi ; croyez- 
vous que la rupture de Saint-Guy 6c. 
de Mme. de Bonpart foit fans retour ab-; 
folument 

. M. D E V A L P 1 E R R E.. 

Je crois pouvoir vous laflurer, D 
y a bx mois qu’ils ne fe font vus, 

Mme. deMongast. 

Mais, croyez- vous que Saint-Guy 
ea foit entièrement détaché ? 

M. DE V A LP I E R R E.' 

Oui ; car il ne m’en parle plus , ni: 
en bien ni en mal. 

Mme. 'DE M O N G A s 

fi l’a vivement aimée 
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M. DE Valpierre. 

On ne peut pas davantage. La ma- 
ladie qu’il a eue n’a été caufée que 
par la violence du chagrin qu’il a ref- 
lenti 'de fe voir abandonné par elle. 
Il lui en efl: même refté une impref- 
fion de trifteffe ... 

Mme. de Mongast. 

Il me femble qu’elle diminue de 
jour en jour. 

M. DE Valpierre. 

Le plaifir qu’il goûte auprès de VOUS 
l&it ce miracle , ^ns doute. 

Mme. DE M O N G A-s T. 

Il faut vous l’avouer, je le defîrc 
ardemment. 

M. DE Valpierre. 

^ Mais ne vous a-t-il pas dit qu’il vous 
.?ùne^ 



IJÔO ît VAUT PAS 
'Mme. DE Mongast. 

Il me l’a dit, il eft vrai; mais -s’il' 
ïe trompoit lui même , fi le defir d’ef- 
facer le fouvenir de Mme. de Bonpart 
étoir le feiil motif qui l'engageât , qu’en, 
pourrois-jé efpérer ? 

M. DE Valpierre. 

De le rendre le plus heureux des- 
Iiommes. La comparaiibn qu’il fera de 
vous à elle, tournera toute à votre- 
profit. 

Mme. DE Mongast. 

Ah ! Valpierre ! je voudrois m’eà 
alTurer. 

M. DE Valpierre. 

J’imagine une chofe : pour l’éprour 
yer, rendez le jaloux. 

Mme. DE Mongast. 

I i ^ 

Le confeil n’eft pas mauvais 
dé qiii l 


\ 


Digitized by Google 



SADINER AVEC LE FeU, 3^1 

M. DE V A L P I E R R E. 

De qui vous voudrez, 

Mme. DE Mongast, 

Eh bien l de vous. 

M. Valpierre. 

Cela ne fe peut pas ; il fait que’ 
j’aime Mme. de Fourville. 

Mme. De Mongast. 

Il fait auffi que l’on peut être infidèle;. 

»M. DE V ALPI ERRE. 

Les hommes ne favent point cela; 

Mme. DE M O N G A s T. 

Allons , faites ce que je vais vous dire» 
M. De V A L P lE RR E. 

Non ,je ne faurois y confentici. 


Digitized by Google 



^02 11 2f E FAUT r AS 

Mme. De M o n G a s T. 

Cependant je ne peux me fier 
ifous pour faire cette épreuve. 

M. DE V A L P I E R R E. 

Que voulez- Vous que je fefle?' 

Mme. DE M O R G A s T. 

Que vous m’écriviez un Billet. ' 

M. DE V A L P I E R R E, 

Il vaut mieux , pour le rendre jaloux ^ 
que ce foit vous qui m’écriviez, 

Mme. DE Mongast. 

Ne plaifantez pas , écrivez. 

M. DE V a L P 1 E R R E, 

le veux bien ; mais je ne changerai; 
rien à ce que je vais écrire , je vou» 
en avertis. ( Il écrit ), 
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Mme. DE MonGAsT,/^ regardant 

écrire. 

Ah ! qu’eft-ce que vous écrivez là*? 

,M. DE Valpierre. 

Laiffez-moi finir. ( Il écrit ). Tenez,’ 
voilà tout ce que je peux faire pout 
vous. 

Mme. DE M O N G A s T, 
Voyons. 

ï> Si je veux vous en croire , Mada- 
r me , vous m’aimez ; mais eft ce affez 
» de le dire ? Vous êtes fûre de mon 
» cœur ; que rien ne retarde plus mon 
» bonheur , Madame , je vous en fup- 
plie M. 

En vérité , Valpierre , quel ufage 
voulez-vous quejefaffe de ce billet- la ? 
]U efi indécent. 

M. DE Valpierre, 

Çommentj indécent.^ 
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Mme. DE M O N G A s T. 

Mais , afTurément. Que rien ne ren 
tarde plus mon bonheur l 

M. DE V A L P I E R R E. 

Savez-vous , Mefdames , que votre 
délicatefle vous fait fouvent voir de 
l’indécence où il n’y en a pas ? 

Mme. DE M O N G A s T. 

Voyons un peu comment vous me 
prouverez cela, 

M. DE V A LFI ER RE. 

Rien n’eft plus aifé. Que rien ne retarde 
plus mon bonheur , cela veut dire , con- 
fèntezà m’époufer. 

Mme. DE Mo N G AS T, 

Allons, allons. 

M. DE V A L P I £ R R 3. 

# 

Qu’ert-ce donc que vous croiriez que 
cela V ouloijc dire i , 


r 
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Mme. DE M O N G A S T. 

Vous avez raifon. 

M. DE V A L P I E R R E. 

J’entends un carrofîe. ( Il va regardera 
la fenêtre ). C’eft St. Guy. 

Mme. DE M O N G A s T. 

Eh bien ! paflcz ici. Dites qu’on eft 
allé me chercher dans le jardin , Sc 
iaites-le parler de moi. 

M. D E Val pierre, 

Laiffez-moi faire. 

Mme. DE M ON G A s T. 

J’écouterai , 8e je paroîtrai quand il le 
fondra. 

M. DE V A L P lE R R E^ 

Allcz-voiis-en donc. 
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SCENE II. 

M.DESt. GUY, M.DE VALPIER- 
RE, CHAMPAGNE, 

Champ a gîte. 

de St, Guy, 

♦ 

: ^ . M. DE Va LP 1ER re; 

Ah , St. Guy , te voilà I J’cn luis 
tort aifc. 


M. DE St. G U Tf. 

Où eft donc Mme, de MongaR ^ 

M. DE V A L P I E R R E. 

'Elle fe promene, à ce qu’on m’^a 
dlt,on eft allé la chercher ; ne trouves- m 
pas que c’eft une femme fort aimable ? 

M. De St. G V Y, 

Oui. 
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M. DE St. Va LP 1ER RE. 

Mais, je dis très-aimable. 

M. D E St. G U Y. 

Elles font toutes comme cela, quand, 
elles ont envie de vous'plaire. 

M. DE Val PIERRE, 

C’eft un moyen sûr, &. elles ont 
raifon. 

M. D E St. G U Y. 

Oh, raifon ! Oui, fi elles ne chan-r 
geoient pas. 

M. DE Valpierre.. 

Mais, je crois Mme. de Mong^ 
très- confiante. 

M. DE St. G ut. 

Je le voudrois, 

M. DE V a L P I E R R E. 

Ah ! tu l’aimes ; voilà ce que je voi^ 
lois favoir. 
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M. DE St. Gu Y. 

Je voudrois qu’elle le crût du moins;. 

M. DE V alpieb r.E. 

S’il eft vrai , tu le lui perfuadcrag 
aifément. 

* M. DE St. Guy. 

: Vrai ou non , n’importe. 

M. DE Valpierre. 

I 

Je ne te comprends pas. 

M. D E St. G U Y. 

Mon ami, je ne veux plus aimer; 

M. DE Valpierre. 

Comment donc ? 

M. DE St. Guy. 

Je fais trop ce qu’il en coûte, on 
ne m’y prendra plus ; j’ai trop aimé 
pour mon malheur ! Une femme qui 
chanî^e devient notre bourreau. Infea.- 
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fible à tout ce que vous foufFrez , c’eft 
l’ame la plus dure , la plus cruelle l 
En vous offrant fon amitié , quand 
elle vous ôte fon amour, elle croit 
s’acquitter de tout. Eh ! quelle amitié ! 
Ce n’en eft feulement pas l’apparence; 
au lieu de l’intéreffer , vous lui dé- 
plaifez continuellement : ce n’efl plus 
qu’un commerce d’aigreur , c’eft le poi- 
fon de l’ame. Trop heureux fil’on ea 
.jiiouroit I 

M. DE Valpierre. 

C’efl qu’il faut fe confoler d’une 
paflion par une autre. 

t 

M. DE St, Guy. 

Oui-, avec l’efpoie d’éprouver lé 
même tourment un jour. Non, je hais 
■•les femmes pour toute ma vie, 

M. DE Valpierre, 

'.Tu ne haïs que Mme. de Bonpart,' 
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M. DE St. Guy, 

Elle ? Je la méprife trop pour la haïr, 
Jtf voiidrois pouvoir punir ce fcxe in- 
grat J & me venger de toutes les fem- 
mes. 

M. DE Val PIERRE 

Cela feroit afTez amufant. 

M. DE St, G U Y, 

Je ne plaifante point. Je voudroîs 
pouvoir leur infpirer à toutes ramour 
Je plus violent , pour les abandonner 
après , Sc les voir foufFrir à leur tour , 
fans aucune pitié. 

' M. D E V A L P 1 E R R E; 

Quelle folie ! 

M. D E St. G U Y, 

Il n'y a point de folie à cela. 
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M. DE V A L P I E R R E. 

Avec ce pro]et-là , tu feras la dupe 
de ton amour-propre j la première qui 
te plaira . . . 

M. DE St, Guy. 

Ne me fera pas oublier tout ce qu’elle 
peut me caufer de tourmens. 

M. DE Valpierre. 

Tu la trouveras fi différente de Mme* 
de Bonpart,que tous tes projets échoue- 
ront. 

M. DE St. Guy. 

Je ne le crains pas. 

M. DE Valpierre. 

Mais Mme. de Mongaft , par exem- 
ple ? 

M. DE St. Guy. 

Eh bien ! Mme. de Monpft , fi elle 
m’aimoit , feroit plus faite que per- 
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fonne pour me faire redouter ce qüé 
tu viens de dire : cependant je ne le 
• crains pas. 

M. DE Valpierre. 

Et tu aurois la cruauté, fi elle t’ai- 
moit, de n’y être pas fenfible i 

M. D E S. G U Y. 

Je te dis que je ne veux plus aimer, 
M. DE Valpierre. 

Si tu la choifis pour être l’objet de’ 
ta vengeance fur tout fon fexe, tu per- 
dras ton tems. 

M. D E St. G U Y. 

Comment ? 

M. DE Valpierre," 

C’efl que je ne crois pas qu’elle pulfTe 
î s’aimer. 

M. DE St. Guy, intrigué, 
par quelle raifon ? ’M, 
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M. DI V A tPIIRRE. 

H De puis pas fe le dire. 

M, D E St. Guy. 

Elle Mme ailleurs ? 

M. DE VaLPIERRe. 

Mais . . 

M. DE St, Guy. 


Voilà 

pendant 


ce que j ai craint ; mais et» 
elle m’écoute. 


M. » E V A L P I E R R E. 
Peft pure honnêteté. 


M. DE St. Guy. 

Pure honnêteté ? 

M. DE V A L P I E R R e; 

y. ^ J* » 3 l’ame douce -, elle croft 

lans doute que tu . l’aimes ; elle craint 
que tu. ne fois défefpéré de voir qu’elle 
M r«.ro« paragei- toa amour . . . ' 

TomcXUI, . O ’ 
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M. D E St. G U T. 

Ainfi elle me trompe par honnêteté,, 

M. DE VaLPIER R E. 

T’a-t-elle dit qu’elle t’aimoit ? 

M. D E St. Guy. 

Non , mais elle fe laiffe aimer ; c*cft 
la même chofe. N’eft-ce pas là comme 
ce fexe perfide fait nous engager ? 

M. oeValpjerre. 

J’aime bien que tu lui reproches (à 
perfidie , quand tu n’es occupé que dq 
vouloir lui en fiiire une l 

M. DE St. Guy. 

Moi ? 

M. deValpierre. 

Oui, n*eft-ce pas ton projet? 

M. DE St. Guy. 

Je l’avoue ... ta réflexion eft jufle 
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M. DE Valpierre. 

Eh bien ! cherche une autre femine 
âont le cœur fuit libre. 

M. DE St. Guy. 

\Jne autre femme ?.. . Tu es donc 
bien afluré que Mme. de Mongaft 
aime ailleurs ? Elle aime ailleurs? 

M. DE V À LP lE R RI. 

Je te l’ai déjà dit. 

M, DE St. Guy.’ 

Et tu crois ne pas te tromper ? 

M. DE Valpierre. 

Non ; mais à ta place , dans cette 
incertitude , je ne voudrois pas rifquer 
de perdre non tems auprès d’eile., 
avec le beau projet que tu as fur tout. 

M. D E St. Gu Y. 

Et tu fais fans doute quel eft l’heu- 
reux mortel . . • 

O ij 
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M. DE Valpierre. 

Non, je n’en fais pas davantage. 
Mais la voici eUe-nfêmC) elle pourra 
t’en inflruire. ^ 


SCENE III. 

Mme. DE MONGAST, M. DE 
St. GUY, M. DE VALPIERRE. 

Mme DE Moire As T. 

iA-h 1 M. de Saint-Guy eft ici ^ 

M. DE V A LP I ERU E. 

Oui , Madame ; mais il a un peh 
"d’Iiiimeur , & il a befoîn de votre prè- 
YenCc pour fe remettre. 

Mme. DE M O N G A s T. 

■■ ’l > 

Jl a’ eu des chagrins.fi violais 
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je ne fuis pas étonnée qu’il en relTeiita 
encore les imprelllons. 

M. DE V A L P I E R R E. 

Me permettriez-vous de pafferdans 
votre cabinet , pour écrire quelque 
chofe ? 

Mme. de Mongast. 

4- 

Sans doute. 


SCENE IV. 

Mme. DE MONGAST , M. DR 
St. GUY. 

Mme. DE Mongast. 

Je le vois, Monfieur, rien ne peut 
vous confoler de Mme. de Bonpart. 

M. DE, St. Guy. 

, Que vous , Madame , je vous l’aî 

O üj 
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déjà dit ; mais je crains bien que l’a^ 
mour que vous m’avez infpiré ne foit 
pour moi une nouvelle fource de mal- 
heur. • 

Mme. DE Mokgast. 

On a dit quelque part que l’on n'ai? 
moit véritablement qu’une Ibis en (a 
vie ; & la pafhon que vous avez eue 
a été fi vive, qu’il vous feroit im- 
poffible d’en avoir encore une pareille. 

M. D £ St. G ü Y. 

C’eft un moyen d’éloigner honnê- 
tement de vous un homme qui ne fau- 
roit vous plaire. 

Mme. DE Mongast. 

Pourquoi cela ? Je ne vous com- 
prends pas. D’ailleurs vous pourriez 
croire que vous m’aimez réellement , 
vous tromper , ôc me tromper moi^ 
même. 

M. D E St. Gu Yi 

" M.O» , Madame i: 
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Mme. DE M0NÔA.ST. 

Je ne dis pas que vous en ayiez le 
projet ; car cela feroit affreux- , con- 
venez-en. 

M. DE St. Guy. 

Je le vois bien , vous ne m’aime- 
rez jamais , & je le mérite. 

Mme. DE Mongast, 

Pourquoi donc ? 

M. D E St. G U Y. 

Cela feroit inutile à dire ; c’efl: une 
jufte punition de l’erreur où j’étois. Je 
ne croyois pas que je pufTe jamais 
vous aimer tant, lorfque je me fuis 
attaché à vous; & je fens que les 
âmes honnêtes &. fenfibles ne doiyent 
jamais craindre detre capables de tiar 
hifon. 

Mme. DE Mongast. 

Votre douleur me paroît fi vraie; 
qu’elle me touche réellement. 

O iv 
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M. D 2 St. Guy. 

Quoi , Madame , ferois-je aflea 
heureux ? 

Mme. DE Mongast, fc levant 
& laijfant tomber le billet de M% de. 
Valpierre. 

Non, Monfieur, vous ferez bien de- 
me fiiir. 

M. DE St. 'G uy, lifant le bïUeti 
Que voisrje.'* 

' Mme. DE Mongast; 

Que lifez-vous là , Monfieur ^ 

, M. DE St. Guy. 

..Mon arrêt, Madame. Vous aimez,. 
& c eft Valpierre ; je fuis perdu 1 

Mme. DE Mongast. 

Que dites- vous. ^ 
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M. D E St. G U Y. 

C’eft fon écriture. Ah ! Madame ! 
que pouvez- vous efpérer avec lui, s’il 
trahit pour vous Mme. de Fourvilleî 
Il avoir bien raifon de m’adfurer que 
vVOUS ne m’aimeriez jamais. 

Mme. DE Mongast. 

Vous croyez que j’aime M. de V§1^ 
pierre ? 

M. DE St. Guy. 

Hélas ! il n’eft que trop vrai pour 
mon malheur ! Je croyois ne pouvoir 
plus aimer ; mais l’excès de ma dou- 
leur me prouve que je n’^ jamais ai- 
mé comme je vous aime. 



Q T 
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S C E N, E V. 

Mme. DE FOÜRVILLE, Mme. DE 
MONGaST, M. de St. GUY.*. 
CHAMPAGNE.. 

Champagne. 

^^me. de Fourville. 

■ M. DE St. G. U, Y» à. Mme^ di 

Fourville* 

Ah ! Madame I 

Mme. DE MoNGASii 

Qu’allez • vous faire ? 

M. D E St. Guy. 

On nous trahit tous les deux. lit- 
fez, ( Donnant le billet ), 

Mme. DE Fourville> 

Comment.^ ( EJle,lit.\ EA-il pofv 
Able? 
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SCENE VI. 

Mme. DE FOURVILLE , Mme. DE’. 
MONGASr, M. DE Sr. GUY,, 
M. DE VALPIERRE. 

M. DE V A LP I ERRE. 

jVÏacIame, les apparences font con* 
tre moi ; mais je ne fuis pas coupa'*^ 
ble , je vous le jure. 

Mme. DE Fourvilli. 

Que me direz - vous ? Que ce bil- 
let là n’eft pas pour Mme. de Mon* 
gaft ? Eh. ! dès qu’il n’eft pas pour - 
moi, comment pourrez- vous vousiuf; 
tifitr ? 

M. DE V AtPlERRE. 

. Que Madame me permette de ppr^- 
1er lèulement, & vous verrez.,,. 
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Mme. D E F Qu a v i l l E. 

Que voulez-vous que je croie d’une 
perfonne qui vous enleve à moi î £t 
dans quel moment 1 

Mme. DE Mongast. 

Non , Madame , je ne vous enleve 
point M. de Valpierre... 

Mme. DE Fourville, 

Quand je le cherche par-tout pour 
lui apprendre, ainfî qu’à vous. Ma- 
dame , que rien ne s’oppofe plus à 
notre mariage , que je crois que tous 
deux vous partagerez mon bonheur, 
vous me caufez le plus vif défefpoirl 

M. de Val PIERRE , tranfporté 

' de joie. 

Quoi , Madame, rien ne s’oppoTç 
plus ? 

Mme. DE Fourville. 

* 

Non, ingrat, I 
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M. deValpierre. 

Ingrat ! Vous êtes dans l’erreuf'^ 
ce jour eft le plus beau de ma vie ! 

Mme. DE Four VILLE. 

Je ne vous comprends point 

M. D E St.^G U Y. 

Quoi, Valpierre... 

Mme. DE Mongast* 

N’eft point infidèle. 

M. DE V A lpierre; 

Non , Madame , je n’ai Jamais ceffê 
un infiant de vous adorer. 

Mme. DE Mongast. 

J’ai caufé votre inquiétude ; je fuîj 
la feule coupable, & je dois le jufti- 
fier. Pour m’obliger il a commis une 
imprudence en écrivant ce billet; mais 
je l’ai partagée. M. de St, Guy m’avoit 
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dit qu’il m’aimoit ; j’avois de la peine 
à le croire, 6c j’ai voulu l’éprouver en: 
le rendant jaloux. 

M. DE St. Guy. 

Seroit-il bien pol&ble ? 

Mme. DE Mongast. 

U avoit feint de m’aimer. 

M. DE St. Guy.- 

^jQuoi, Madsine 

Mme. D E M O N G AS t; 

J’ai entendu, votre converfation avec 
M. de Valpierre. 

M. DE St. Guy. 

Quoi I vous croyez encore que 
mon amour n'eft qu’une feinte ? 

Mme. DE Mongast; 

Si j’avois pu le croire, fi je n’avois 
pas lu mieux que vous dans votre 


Digitized by Googic 



badiner AVEC LE FlU. 317 

cœur y aurois - je employé la jaloiific 
pour augmenter votre amour } 

M. deValpikrre. 

ATon ami, ces dames en faventplus 
long que nous en amour ; livrons-nous 
à leur difcrétion. 

Mme. DE Mongast, à M. dt 

Su Guy. 

Avez • vous toujours le projet de 
vous venger de nous ^ 

M. D E St. G ü Y. 

Puniflez moi d’avoir eu ce defir; je 
ne m’en plaindrai pas. 

Mme. DE Mongast. 

Ce feroit me punir moi-même. N’eft- 
il pas vrai, Madame, qu’en tourmen- 
tant l’objet qu’on aime , on louffre iHî.- 
le fois plus que lui ? 

Mme DE Fourville. 

îîe parlons point de tourmens ^ 
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quand notre bonheur eft entre nos 
mains ; venez tous fouper chez moi , 
nous y fixerons l’inftant qui doit nous ' 
lier pour jamais. 

Mme. DE Mongast. 

M. de Saint-Guy , vous entrez dans 
lefclavage, prenez garde à vous. 

M, ï> E St. Gu Y. 

Mon bonheur eft trop grand , pouf 
qu il ne me fàfle pas oublier ce que je 
croyois avoir encore à redouter en ai- 
mant, ( Ils s'en vont ), 


Fin du treiieme Volume. 
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